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LES ËPITRÊS 



DU FftÈRE JEHAN, 

GORD£LI£R DE lùVhSy 

AU FRÈRE ANDRÉ,, '^ T^r^ 



GOBDELIER DB TOULOUSE^ 

LA QUERELLE DES CORDELIERSw 

ÉpUre I. 

Cette grande querellô , que tout un siècle n*â 
encore pu terminer, se ralluoie plus vivement que 
jamais. Je crains un embrasement général. 

Les frères mineurs de Saint-François ont-ils la 
propriélé ou seulement l'usage de ce qu'ilà man- 
gent ? * c est là qu'est le Vrai point de la question. 
Toute FEurope est dans le silen<:;e et l'attente. 

Malheureusement Tordre est partagé. 

Prétendre , comme quelques-uns , que Tusage 
ou la propriété des alimens est la même chose , 
n'est-ce pas une subtilité , ou plutôt , ainsi que 
votisle dites , un faux raisonnement!^ 

Frère André , vous conûaisseiK mon opinion ; j'y 






î •>. 



Vivrai ; j y mourrai. 

■ 1 " . • » • ■ 

Écrit à Tours^ le deuxième jour du mois d'acKkU' 



* Les notes sont à la fin da d6axième Tolume. 
1. 
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LES NOVICES. 

Épitre II. 

Il se présente ici , depuis quelque temps, un si 
grand nombre de novices que j'ai bien de la peine 
à me défendre de leur empressement. J'ai tout au 
pkis de la place pour quatre ou cinq , et il en fau- 
drait pour quarante : mais , dis-je à tous ces jeunes 
gens , que ne vous faites-vous Bénédictins , Domi- 
nicains, Carmes , Chartreux? Tous me répondent 
qu'ils n'ont pas de vocation pour ces ordres ; et , 
entre nous , il m'en donnent d'assez bonnes rai- 
sons : mais , leur dis-je encore , si tout le monde 
se fait Cordelier , qui labourera ? qui bâtira ? qui 
commercera? qui repoussera les ennemis ? Rien ne 
peut arrêter leur ardeur. Vous croyez peut-être que 
ce ne sont que des gens du commun ; ce sont tout 
au moins des comtes , des barons , des chevaliers , 
des écuyers , de jeunes clercs , des bacheliers , 
remplis d'esprit et de feu. Mon cher frère André , 
laissez dire le chanoine de Beauvais ' et tous ceux 
qui ayant la même doctrine auront la même fin. Je 
crois pouvoir prédire que dans quelques siècles , 
tout ce qui ne voudra pas être peuple^ tout oe qui 
aura quelque génie , quelque talent , quelque am- 
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bilion, enfin tout ce qui. voudra faire quelque fi- 
gure dans le inonde entrera dans le cloître. 

Écrit à Tours, le treizièoïke jour du mois d'août, 
surveille de l'Assomption *, 



LE GRAND SIECLE. 

Épitre III* 

Fr£Re André , ah ! quelle méchante nouvelle je 
vais aujourd'hui vous apprendre ! Charles Y vient 
de mourir au château de Beauté -sur -Marne '. 
Nous avons un jeune roi de douze ans qui déjà 
porte le nom de Charles YI. Sa tète est bien petite 
pour la couronne de son père. Les princes du sang 
se disputent la régence. On ne sait ni ce qui sera 
décidé 9 ni même qui décidera. L'université n'a pas 
-encore été appelée ; on assure qu'elle ne le sera 
pas. Est-ce donc aux barons seuls à juger une ques- 
tion aussi difficile , aussi importante , aux barons 
qui ne savent pas lire ? L'université se souviendra 
sans doute du mépris qu'on fait de ses docteurs. 
A quoi sert donc aujourd'hui la supériorité de la 
science et de la raison ? autant vaut nous ramener 
aux derniers siècles , où l'épée avait toujours droit; 
où il y avait force gendarmes , force archers , et de 
docteurs et de licenciés presque point; où Ton était 
assez bon chrétien , mais chrétien peu instruit; où 
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les Écritares n'étaient ni paraphrasées , ni roènre 
commentées; où les moutiers ne renfermaient que 
des moines humblement courbés sous le joug des 
évoques "* ; enfin où Ton marchait à tâtons et dans 
les ténèbres , où faute de se voir on se choquait , 
on se heurtait , on se brisait : frère André , nous 
sommes au midi de la raison humaine , dont la 
lumière pénètre , respleiidit , rayonne de toutes 
parts , au quatorzième siècle , au grand siècle. 

Écrit à Tours , le trentième jour du mois d'août. 



»•••• 



LE SUCCUBE. 
■ Épitre IV. ° 

Frèrb! nous avons le Diable dans la j n ai s ott ^ 
Tous les soirs il entre dans la cellule d*un jeune 
novice^ dès qu'il est endormie Le novice, qui est 
fort et vigoureux , se débat avec lui et finit par le 
terrasser > mais aussitôt il se change en une belle 
demoiselle vêtue de satin blanc 

Nous nous sommes assemblés et il a été unani- 
mement reconnu que ce Diable était un succube \ 
Le frère médecin a dit que , suivant les apparences ^ 
le novice serait obligé de quitter le couvent et de 
prendre femme I moyen infaillible de chasser les 
«uccubes , qui jamais ne s'attaquent aux gens ma- 
riés. C'est dommage , car ce jeune homme a une 
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fort belle voix de basse-taille et feit merveUle au 
lutrin. En attendaut « nous avons mis au pied de 
son lit la croix et le bénitier , comme lorsqu'il sera 
mort. 

i^crit à Tcurs , le Tingt-»uniè9ie jour di| mois à^ 
février. 



LES MERVEILLES. 

« 

(pitre y, 

Tons saurez , frère André » iiue le prieur des 
Jacobins vint m*inviter , quelques jours avant la 
fête de saint Dominique , pour la grand'messe et le 
dîner. Inutilement je tâchai de m'en défendre ; il 
me répondit que nos deux ordres passaient dans le 
monde pour se jalouser , et que nous devions à 
l'édification publique do prouver le contraire. Je 
me rendis à ces raisons. J'assistai à la messe , après 
quoi nous allâmes au réfectoire où nous ftipes avec 
joie et cordialité un fort long et fort bon repas.' 
Nous étant ensuite rangés en un grand cercle au<* 
tour du feu, nous causâmes de mille divers sujets; 
Tint le tour des voyages. Je me fis. honneur, de deux 
histoires merveilleuses que j'avais lues daps le Via- 
leur \ Les Jacobins ne voulurent pas être en rester 
ils dirent qu'il y avait , au delà du Cathay , un pays 
otk les hommes ne vieillissaient pas, durant le temps 
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qu'ils y demeuraient ; mais qu'aussitôl; qu'ils en 
étaient sortis ils redevenaient comme auparavant 
sujets aux lois de la nature \ Je repris la parole : 
je parlai de la Sicile , depuis longtemps si fameuse 
par ses montagnes brûlantes et par ses grands 
champs de blé : il y a » leur dis-je , dans cette ile 
des serpens monstrueux dont Tinslinct est extraor- 
dinaire. Ils dévorent les enfans des femmes qui 
n'ont pas été fidèles à leurs époux , et ne font aucun 
mal aux autres ^ : Saint Dominique ! se prit à dire 
un des plus anciens pères » je ne conseillerais pas 
aux bourgeois de Paris d'envoyer en nourrice leurs 
enfans dans la Sicile. A cause de, la fête on rit un 
peu , on s'égaya pendant quelques momens ; on 
revint aux voyages. Les Jacobins dirent de fort 
belles choses sur la Judée majeure » la Judée mi- 
neure et la Mer Morte où les oiseaux ne peuvent 
voler ^ ; ils n'en dirent pas de moins belles sûr les 
basilics , les montagnes d'or gardées par les grif- 
fons , et enfin sur ce lointain paya , dont les fruits 
renferment de jolis petits agneaux , qui , dès que 
vous enfoncez le couteau , s'échappent , sautent et 
bondissent \ Je craignais que la palme des mer- 
veilles ne restât aux Jacobins. Heureusement je 
me souvins d'autres pays plus extraordinaires* Au- 
delà des grandes niers , dis* je , il y a des contrées où 
les hommes ont des têtes de chien ^ et parlent en 
aboyant comme des roquets ; d'autres où les hom^ 
mes y les femmes même ne parlent pas ^ n'ont ni 
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langue , dî bouche , çt qe vivent i|«0 d|i parfum 
des fleurs ^ Ou iipplaudit ;.qii me remeicîa» Je oie 
levai et p^ QOngé été la oeiOffasMe : Frèiie Àndté.» 
i^ nous laissons jaipui^ vaiacr0 d'aW^Une noanièsf 
par les frères des autiP^s ortlres. A tous égards., A 
cft égard particulièc^meot ^ )c cmopte sur les Gop* 
déliera de votre pays,. 

Écrit à Toiurs » le dix-neuvième jour du mois 
d'août. 



LE LEPREUX^ 

fipitre VI, 



I'. . . • ' i'\ 



On. ne veut pas le croire , cependant pre^qw 
toujours Tévénement Jie prouye : les, ^Uiapi^s^ mal 
as8orV}#s finifseot toiiiours n)^l]:ieqrecisenifnt. ACal-i 
gré Jn disprpportion d'état, la jeune fille d'un 
gradué coosenjliit a épouser le fils d'un riche mar- 
chand-, I^iea que tout, le monde poussât les. hauts 
erls , ce mariage n& aléa, fil pas moins ; et comme il 
Catd'abiMrd trè&heuveux^on se tut. Mais au bout de 
quelque temps-.cette belle fleur de santé >. qui bril- 
lait sur la figure du jeune hommes, s'est peju a- peu 
fanée. Dea.rougeura, d^s démangeaisons , des ex- 
coriations ont annonoé l'affreuse ma}adie portée 
du pays où Yoti a fait.moutir Jésus*Ghrist. Long- 
temps les parens ont voulu s'jétpurdir, douter; 
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wBmhm&tJk lesvfmplôines de la lèpre' sontdevenas 
«i:aiâDafe8teâ»'<{u'il a fiillu appeler les cleresen thé- 
dèciner Ceux-ci oitf prênoncé^ et il n^a pas éf?é 
fHDésible de différer PiâterTéntion derÉglisc. Cotiime 
le-gtfaduéest Favocat Ha couvent , je n'ai pu m'eiTi«- 
pécher , dans cette circonstance , de T^ssister lai 
et sa famille. O mon Dieu ! que fai été frappé en 
Toyant çon jeune gendre dans, cet borribie état ! 
Ses joués si fraîches , ses sourcils blonds avaient 
été dévorés par la scabie , dont les ravages sur un 
beau.corpa peignent parfailemeut les souillures du 
péché Stur une ame pure. 

Vers rheure de none^, tout le monde étant 
rendu ^ la cérémonie pour retrancher du milieu 

• « été 

du peuple cet infortuné jeune homme a com- 
mence. 

Le lépiieui , #evétu d'un drap mortuaire » àtten*^ 
dait aii bas dé Tescalten Le clergé dé sa paroisse 
est venu en procession le prendre et l'a conduit à 
Féglise. Là était préparée uoe chapelle ardente ;. 
dans laquelle il a été placé. On lui a chanté led 
prières des morts; on lui a fait les aspersions et les 
enceasemens ordinaires. Il a été ensuite mené par 
le pont Saint-Ladre^ hors de la ville , à la maison- 
âlBt(e qu'il doit occuper. 

Arrivé à la porte , au-déssys de laquelle était 
placée une petite cloche surmontée d'une croix ,' 
le lépreux, avant de dépouiller son habit, s'est 
mia A genoux. Le curé lui a fait un di^ours tou* 
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cbaiit y Va exhorlé à la patience , lui a rappelé le» 
tribiilatious de Jésus^Christ , lui a montré au-des« 
8U9 de sa tête, prêt à le recevoir , le ciel, séjour 
dectiux qui ont été affligés sur la terre, où ne se- 
ront ni malades ni lépreux , où tous seront éler- 
Bellement sains , éternellement purs , éternelle'^ 
ment heureux. Ensuite ce jeune infortuné a ôté 
son habit , mis sa tartarelle de ladre , pris sa cli- 
i}uette pour qu'à l'avenir tout le monde ait a fuir 
devant lut Âlo^sie curé , d'une voix forte lui a 
prcmonoé en ces termes lea défenses prescrites par 
h rituel 3 

Je te défends de sortir sans ton habit de kdre. 

Je te défends de sortir nu-picds- 

Je te défends de passer par des ruelles étroites. 

Je te défends de parler à quelqu'un lorsqu'il sera 
abus le vent. 

Je te défends d'aller dans aucune ^tisc , dana 
aucun nioutier , dand aucune foire , dans aucun 
marché , dans. ^ucuQe réunion d'hommes quel- 
conque. 

Je te défends de boire, et de. laver tes. mains , aoit 
dans une fontaine , soil dans une rivière. 

Je te défends de manier aucune marchandise, 
avant de l'avoir achetée. 

Je te défends de toucher les enfans ; je te dé- 
fends de leur rien donner. 

Je te défends enfin d.'habiter avec toute autre, 
femme que la tienne^ 
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Ensuite le prêtre lui a donné son pied à 
lui a jeté une pelletée de terre sur la téte^ , et ^ 
après aToir fermé la porte , Ta recommandé aux 
prières des assistans : tout le monde 8*est retiré^. 

Ce qui , pendant cette cérémonie , faisait ior-^ 
tout fendre le cœur , c'était la jeune épouse noyée 
dans ses larmes , et à cha*que instant- sur le point 
d'étouffer de sanglots. Elle n'a pas encore dix^neuf 
ans; cependant, quelques instances qu'on lui ait 
faites, elle n'a jamais voulu abandonner son épeux. 
Elle répondait : Eh bien ! s'il est un objet d'Iior^» 
reur pour les autres , il ne doit pas l'être po«ir moi. 
Maintenant qui l'aimerait ? qui le nourrirait ? qui 
le servirait? qui le consolerait ? Je prendrai la lèpre. 
Je ne serai pas ensevelie en terre sainte^ \ soit :• la 
main de Dieii saura bien recueillir ma poussièire. 
Dans d'autres momens elle ajoutait : Dieu est-il 
moins puissant qu'autrefois ? n'a-t-il pas guéri 36b ? 
n*a-t-il pas guéri le lépreux de l'Evangile.^ Ah ! je 
le prierai tant ce Dieu bon , je le prierai tant , qu'il 
m'accordera la guérison de mon époux. 

Tous ceux qui se trouvaient à cette terrible céré- 
monie pleuraient sur le sort de cette jeune femme, 
aujourd'hui si belle et qui peut-être sera dans queK 
ques jours couverte d'une plaie universelle. 

La peur de ce mai est telle qu'on disait que la. 
vigne , le verger , la vache , les brebis qui avaient- 
été donnés au lépreux^ n'avaient nullement be- 
soin d'être gardés ; y aurait-il famine, on n'y tou-^ 
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cherait pas , car il semble que le lé[>reux , sa terre 
et tout ce qu'elle porte soient frappés d'une même 
plaie. 

Dans plusieurs provinces on bf ùle les habits , les 
meubles et la maison du lépreux'. 

O mon frère ! ne cessons d'exhorter les gens ri- 
ches , les hommes pieux , lorsqu'ils font leurs der- 
nières dispositions , à se souvenir des chrétiens 
affligés de ce terrible mal. 

Au siècle dernier on comptait environ vingt mille 
léproseries en Europe'% et deux mille en France" ; 
aujourd'hui en Europe et en France , on en comp- 
terait un bien plus grand nombre'*. 

Il y a, m'a-t-on dit, dans le Dauphiné une lépro- 
serie de nobles '^ : j'en ai tu une aux environs de 
Paris pour les femmes des maisons royales ^\ Je ne 
voudrais pas , à cet égard , de distinctions. Il me 
parait que tous les hommes sont égaux quand ils 
ont passé sous le drap mortuaire. 

Écrit à Tours , le vingt-huitième jour du mob 
d'octobre. 



LE DÉFRICHEMENT DE L'EUROPE. 

Épltre vu. 

AvAMT-HiBR un Bénédictin de ma connaissance , 
qui se nomme dom Thadée , vint me voir dans. 
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ina chambre. J'avais quelque peine à lire à cause 
de la faiblesse de tua vue. Il s^en aperçut , et tirant 
de sa poche des lunettes , il me les plaça lui-même : 
Ah ! lui dis-je , quels bons yeux vous me mettez , 
quellesbonnes lunettes ! Je vous prie de les garder , 
me répondit-il aussitôt , elles ont été achetées dans 
Tatelier de Salvino à qui Ton doit cette admirable 
invention '. Je n'ai pas voulu être en reste , et à 
mon tour je lui ai offert des fruits de notre crû , 
une règle de saint François , avec des peintures 
qui représentent des Cordeliers dans leurs divers 

exercices. 

Nous avons eu occasion de parler de nos ordres 
respectifs. Il me disait que les frères Cordeliers 
plus actifs , plus populaires quis les anciens moines , 
repdaient les plus grands services au monde chré- 
tien , en le réformant et le ramenant vers la priml- 
tive Eglise* Mais, ajoutait-il , il faut cependant être 
juste envers le$ Bénédictins. On n'est pas assea; re- 
connaissant à leur égard. Ce sont eux q^ui ont dé- 
friché l'Europe * , qui l'ont civilisée. Autour de 
leurs cellules , dont les moines d'alors exerçaient 
le labourage et tous les arts mécaniques ^^ le peuplp. 
a bâti de préférence des maisons. Leurs monastè- 
res sont le noyau de plusieurs grandes cités ^ ; la^ 
plus populeuse , la plus belle partie de cette ville 
n'a pas d'autre origine^ : dom Thadée, lui ai-je dit, 
puisque vous pensez que les Cordeliers sont si 
ytiles et que votre ordre n'e9t plu9 dans la force da 
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son ifastitutioû , que ne demandez-Vous au pape sa 
réunion au nôtre ; les Bénédictins trouTeraient dans 
les Gordellers de véritables frères. Ils seraient ap- 
pelés à tous les avantages. Charges, grades , rangs , 
dignités : nous partagerions tout aveo eux. Je n'ai 
pas continué , parce qu'à Fénoncé de ma proposi- 
tion il a prodigieusement rougi* 

Ecrit à Tours , le treizième jour du mois de 
novembre. 



LES FRERES DES PONTS. 

Épltre viii. 

Lorsque j'étais dans vos pays y f aimais beaucoup 
a rencontrer des frères des Ponts ^ avec leur bel 
habit blanc , sur lequel est brodé un pont en laine 
de couleur *• Saint Benezet , qui fut si grand par 
ses mortifications et par ses pénitences, fut, à mon 
avis , encore plus grand par ses œuvres. Il institua 
ces bons frères'. C'est depuis que vos grandes 
villes du midi sont ornées de hauts et larges ponts 
de pierre^ , sous lesquels les fleuves couleront peut- 
être le reste des siècles. 

Ici les Juifs nous font bâtir les nôtres. Le parle-* 
ment a pris sur les biens de cinq d^entre eux, qui 
viennent d'être condamnés pour leurs délits reli- 
gieux , de quoi construire 6elui de l'Hôtel^Dieu de 
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Pariis\ Frère Antlré » en France les Juifs sont assez 

riches et ils profèrent assez de grands et de petits 

blasphèmes pour qu'on pût bâtir , à leurs dépens , 

des ponts sur toutes les rivières et sur tous les 

ruisseaux. 

Écrit à Tours , le trosième jour du mois de mai. 



LE PEUPLE. 

ÉpUre IX. 

Nous nous familiarisons avec les grandes révolu- 
tions qui se passent de nos jours : la postérité les 
remarquera bien mieux que nous. 

Si , en France , j'avais demandé » il y a peu de 
temps, qu'étaient dans la nation les hommes autres 
que les clercs et les nobles , la réponse eût été bien 
simple: Rien. 

Mais depuis raffranchissement d'une grande par- 
tie du peuple , il s'est formé sous le nom de bour- 
geoisie un troisième état » qui n'est ni clergé ni no- 
blesse , et qui cependant est quelque chose ; car si 
dans la suite des siècles la servitude cesse entière- 
ment y il formera plus des dix-neuf-vingtièmes de 
la nation. 

Toutefois bien des gens , et ce ne sont pas les 
moins instruits, vous soutiennent que ce qu'on ap- 
pelle bourgeoisie ^ communes ne peut faire partie de 
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la nation dans les assemblées générales : Et où est 
leur droit ? tous disent-ils ; qu'elles vous le mon- 
trent. Je conviens qu'à cet égard ils sont fondés , et 
que dans les anciens champs de Mars ou de Mai , 
dans les anciens parlemens y ainsi que dans les an- 
ciens états-généraux , il n'a jamais été fait mention 
des communes ' ; mais ne sommes«nous pas tous 
Chrétiens , par conséquent tous frères ? Et d'ailleurs 
les jurisconsultes eux-mêmes ne conviennent-ils 
pas que les hommes sont libres par le droit de na"» 
ture' ? pourquoi donc les communes ne feraient- 
elles point partie de la nation ? Pourquoi u'auraient- 
ellcs pas entrée aux états généraux ? ou , plutôt , 
pourquoi voudrait-on les en chasser ? Car enfin , 
de nos jours, elles y ont été admises^ : c'est le roi 
qui les y a appelées ; et , quoi qu'on dise , le roi 
les y veut : et maintenant c'est le roi qui est le plus 
fort. 

Le royaume, aujourd'hui, semble divisé en deux 
Francesbien distinctes. 

Allez dans les domaines royaux , surtout dans les 
villes, vous y trouverez des hommes fiers , peut-être 
même trop fiers,qui, à tonales instants, vous diront: 
Voilâmes droits; je les soutiendrai ; je n'aipaspeur, 
car je suis bourgeois du roi^ 

Au contraire, allez dans les domaines dos sei- 
gneurs : vous y voyez bien des bourgeois qui ont 
leurs mairies , leurs universités ^ , leurs confréries 
et leurs bannières; mai ils vivent au milieu de leurs 
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ToislnSy de leurs parenSy de leurs athis encore serfs* 
Ils labourent d'ailleurs des terres qui ne sont qu'à 
moitié affranchies; ils habitent des maisons ombra" 
gées par le grand château où résidé l^ancien niaitre. 
Ainsi aujourd'hui, à la fin du quatorzième siècle, 
le peuple de France se trouve divisé en nobles , en 
bourgeois du roi, en bourgeois des seigneurs ^ , en 
serfs ^ Je sais bien que l'avenir garde son secret 
aussi bien pour les docteurs que pour les autres 
hommes; cependant parmi les mille différentes 
conjecturés qu'on peut hasarder , je m'arrêterai à 
deux. Ou les choses ont été naturellement trop loin, 
comme certaines personnes le pensent, et alors 
elles rétrograderont ; les seigneurs et les châteaux 
reprendront partout leur ancien empire sur les 
hommes et sur les terres; ou elles n'ont pas été 
assez loin , comme vous et moi le pensons , comme 
dans nos comvens ou le pense , et alors elles iront 
plus loin encore : tous les serfs s'affranchiront et 
, deviendront bourgeois des seigneurs, tous les bour^- 
geois des seigneurs deviendront bourgeois du roi^, 
tous les bourgeois du roi s'affranchiront de la ro*- 
ture , deviendront nobles. Il n'est pas difficile de 
s'apercevoir que le genre humain a un mouve- 
ment de tendance assez rapide vers sa plus haute 
dignité, vers sa perfection. 

Ecrit à Tours , le vingt-deuxièrac jour du mois 
de mai. 
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LES VILLES. 

Épltre z. 

Quelquefois au milieu de mes lectures deThis- 
toire ancienne , je me plais pour ainsi dire à vivre 
dans le monde qui a précédé le nôtre; j'en parcours 
les différentes parties, l'Italie, les Espagnes,Iês 
Gaules. Ce qui me frappe surtout, c*est que les 
princes^ les grands, les riches habitaient les villes, 
tandis que dans notre monde moderne c'est en gé- 
néral le contraire ; les villes ne sont guère que le 
séjour des artisans et des marchands. Les rois, les 
grands officiers, les hauts dignitaires du clergé, les 
seigneurs, les nobles résident dans leurs manoirs 
des champs. Toutefois , depuis le commencement 
du siècle, nos cités s'agrandissent et s'embellissent 
rapidement par le mouvement progressif des arts 
et du commerce. 

Frèro André ! vous me parlez toujours de votre 
Toulouse : oui, je le sais, votre ville vaut mieux que 
la nôtre , mais elle ne vaut ni Paris , ni Lyon , ni 
même Bordeaux , ni même Rouen. Vous ne cessez 
pas non plus de me demander si je me souviens de 
votre grande rue : oui , je mé souviens de voire 
belle grande rue, qui est entre vos deux belles 
grandes places. Je m'en souviens ainsi que de votre 
I. 2 
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belle cathédrale de SaiDl^Étienne et de son admiM^ 
rable chœur. Je me souviens de votre belle a bbaye 
de Saint-SerDÎD et de son antique église souterraine. 
Je me souviens de votre grand Capitôle , de votre 
grand château Narboonaisr*. Je me souviens de vos 
grands , moulins dtt Basaclc^ les plus grands de la 
France \ Yous^ me dites que depuis mon départ 
Tojuleuse s'est encore accru» qu'on y compte douze 
faille familles \ Vous me dites qu'il s'est fortifié , 
qu'il s'est décoré : je crois tout cfe que vous me 
dites et au-delà , mais croyeZ' aussi qu'il en est de 
même , proportion gardée , dans les autres villes de 
France. En moins d un demi-siècle notre ville de 
TourSt pa^ exemple^ a changé de face. Entrez dans 
la grande rue qui forme comme une immense ga- 
lerie, terminée aux dfèux extrémitiés par nos deut 
grands monumens , Saint-Gatîen ei âaint-Martin ; 
voyez ces longues jignes de boutiques dont les fe- 
Bétres^ sont chargées de denrées, de merceries , 
d'étoffes , de draperies de toutes les coufeurs , cbn- 
tinuellement assiégées' par le nombreux concours 
des acheteurs; voyez plus loin ces belles rues neuves, 
où le moindre bourgeois est logé d*une manière 
plus somptueuse , plus recherchée que les plus 
grands personnages de la cour de Clovis et peut- 
être même de Charlcmagne. Ce qui , à mon avis , 
distinguera dans les siècles futurs les maisons d'au- 
jourd'hui , ce seront leurs belles façades en pierres 
de taille , à petites portes ornées de sculptures déli- 
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cates , h grandes croisées d'église , au-dessus des* 
quelles des singes, des loups de pierre vomissent 
par torrens les eaux pluviales ; ce seront ces élégans 
escaliers en limaçon qui , du rez-de-chaussée au 
comble, tous mènent toujours en tournant et sans 
jamais vous arrêter; ce seront ces larges saillies, 
couronnées de hauts pignons aigus , soutenues sur 
de grosses poutres , dont les têtes sont sculptées 
en feuillage , en muffles d'animaux ou en figures 
humaines \ C'est une chose étonnante que l'anti- 
quité n'ait pas imaginé cette makiière de bfttir, qui 
défend les habitans des villes dii mauvais tem(^s 
en hiver et des ardeurs du Soleil en été , qu'elle 
n'ait pas même eu l'idée de ces tourelles rondes ou 
à pans qu'on voit à toutes nos belles^ maisons situées 
aux angles des rues ^. 

Il n'est pas jusqu'à notice petite ville de Loches 
qui ne se pique d'une louable émulation. A mon 
dernier voyage, j'y vis les nouvelles boucheries 
qu'on y éonstruit^et dont larchitecture est vraiment 
caractéristique ; elles forment un grand carré en- 
touré de barreaux de bois : sur la porte et sur les 
chapiteaux des piliers sont représentés en relief des 
bouchers avec leur tablier , les uns assommant des 
bœufs , les autres dépouillant des veaux ou des 
moutons ^* Les bourgeois de Loches montrent à 
tous les étrangers leurs boucheries , et en vérité je 
le leur passe. 

Nos frères qui viennent des autres provinces , 
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des autres villes , vous parlent aussi des belles ar- 
cades , des Celles galeries dont on entoure les pla- 
ces publiques^, des beaux portiques, des belles dé- 
corations dont on entoure les grands cimetières '^y 
des vastes parloirs aux bourgeois*'', des vaste» hô- 
tels-d^ville qu'on projette, qu'on bâlil, qu'on 
termine. Partout la religion et la science élèvent 
de nouveaux hospices, de nouvelles école», de 
nouveaux monastères , de nouveaux couvens d'une 
architecture admirable , je ne dis pas assez , d'une 
architecture ravissante, parfaite, je ne dis pas trop. 
Toutes nos grandes villes ont achevé de paver leurs 
rues, et commencent à paver les rues des fau- 
bourgs". Enfin , si l'on dit vrai, Tours va rappeler 
une des merveilles de l'ancienne Rome : on veut , 
dit*on , y construire de grands égouts voûtés '' qui 
se prolongeront jusqu'à la rivière ; eS't-il possible 
que ces superbes édifices s'élèvent pour nous, dont 
les pères habitaient aux siècles derniers de pauvres 
petites villes boueuses , obscures , misérables , ea- 
foncées au milieu des hautes forêts qui couvraient 
une si grande partie de la France ? Ainsi donc, tandis 
que l'agriculture façonne les pays sauvages, leur fait 
prendre un nouvel aspect, les beaux-arts feçonnent 
pour ainsi dire nos. cités et leur font prendre une 
nouvelle forme, une forme magnifique : quelle» 
belles villes nous laisserons à nos neveux ! 

Quand je dis que nos villes sont aujourd'hui 
beaucoup plus grandes , beaucoup plus belles , je 
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tto dis pas tout , si ^e n'ajoute qu'il y eu a un bien 
plus grand nombre. 

Au commencement du Christianisme , combien 
avions-nous de villes en France ? Je n'oserais aflSr- 
mer que nous etveussions plus de cent'\ Aujour- 
d'hui î'aflSrmerais volontiers que nous en avous au 
moins deux mille '^^ non pas toutes grandes, comme 
votre Toulouse ou notre Tours , mais toutes ayant 
leur enceinte fortifiée, leur garde bourgeoise, leur 
maison commune,leur municipaltté avec des sceaux 
et des armoiries/^ 

Il plaît à bien des gens de trouver les adminis- 
trations municipales vicieuses.: ce sont, disent-ils, 
des débris des anciennes républiques , roulés jusque^ 
dans notre France, qui défigurent notre grand édi- 
fice féodal , ne peuvent s'y coordonner , n'y sont 
pas à leur place, et par cela même en entraîneront 
la ruine. 

Je ne discuterai pas ces opinions : j'examine seu*-- 
lement si ces administrations sont bonnes ou mau- 
vaises, et, quant à moi , je les trouve bonnes. 

Quelles sont en effet les dispositions de l'ordon-*- 
nance de«iii56?Institutiond'un mayeur, des pru- 
d'hommes, que nous appelons en certaines villes 
échevins, en d'autres coosuls '^; élection du mayeur 
le lendemain de la Saint-Simon ; obligation du 
mayeur de rendre compte de sa gestion ; permisr 
sion au seul mayeur d'aller en cour pour les affaires 
de la ville ; défense au mayeur de faire aucun pré- 
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sent / au nom de la ville , si ce n'est de quelques 
pots de vin ; autres défenses au mayeur de rien 
prêter sur les deniers de la ville , qui ne doivent 
être confiés à personne et qui doivent être gardés 
dans la huche commune. Comment un père de fa- 
mille prudent et économe pourrait-il faire pour 
mieux régler sa maison ? Consultez les autres ordon- 
nances relatives à la juridiction des maycurs et des 
officiers municipaux , à la propreté des maisons et 
des rues, à la répartition et à la levée des impôts'^, 
vous les trouverez également sages. 

C'est vous» mon frère, qui avez bien vu le défaut 
du régime municipal; vous craignez avec quelque 
raison qu'une jurée de bourgeois '* , présidée par 
des magistrats temporaires, ne^soit trop faible pour 
maintenir le bon ordre parmi les habitans des 
villes, que vous comparez bien justement à des 
grains de raisin , dont le jus est naturellement in* 
nocent et doux, mais qui entre en fermentation, 
écume et devient terrible quand les grains sont 
amoncelés et pressés. Je sais que le peuple de nos 
grandes villes , où se rendent en foule tant de na- 
tions con^merçantes , comme les Italiens , lea Fla- 
mands, les Espagnols, devient de plus en plus 
éclairé suivant les uns , de plus en plus mutin sui- 
vant les autres , et suivant vous et moi de plus en 
plus difficile à manier ; mais aussi les ressorts de 
la police deviennent de plus en plus nombreux et 
forts, 
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fTabord je compte pour beaucoup tous ces mil* 
liers de barrières matérielles , ces châteaux , ces 
abbayes , ces chapitres et ces couvens fortifiés , si- 
tués au milieu des villes *' ; ces extrémités des rues 
fermées par des portes de fer*""; ces enceintes de 
juridiction fermées par d'autres portes de fer*^, 
même ces quartiers , exempts de juridiction , qui 
ont aussi leur enceinte **• 

A la force physique ajoutez la force morale » 
ajoutez ces milliers de statuts qui lient tous les gens 
de métier , ces mM^ers de règlement qui , tous les 
jours se multiplient encore , en sorte que mainte- 
nant un homme ne peut lui-même porter son pain 
au four "^9 ne peut acheter » ne peut vendre quç 
d'après la pesée faite par un officier dek ville *^ , ne 
peut commencer son travail ^ , ne peut , pour ainsi 
dire, prendre ses repas^ couvrir son feu, dormir, 
qu'après le signal donné .par la cloche ^. 

Remarquez aussi* le grand nombre dé maires de 
métiers*^, de chefs de fabrique et d'ateliers qui 
exercent une juridiction réglementaire sur leurs 
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Remarquez encore que les habitant sont-tenus de 
prêter serment â la jurée , qui dans certains cas 
peut leur interdire le séjour de la ville ''• 

Il ne faut pas d'ailleurs oublier que dans un 
grand nombre de villes les municipalités exercent 
exclusivement les fonctions de notaires, passent* 
tous les actes, toutes les obligations, tous les oqpt 
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trais entre les particuliers^'', et outre le tabellio- 
nage oot encore le sceau ^'. 

Il ne faut pas oublier non plus que nos bour- 
geois ont sur leurs/amilles rautorité que leur don- 
nent la nature et les lois , et de plus une autorité 
locale. Dans certaines villes., un père peut vendre 
son fils et même le mettre à mort^\ Cette autorité 
locale qu'ils ont s'étend sur les serviteurs , et â cer- 
tains ^;ards même sur le petit peuple , qu'ils peu- 
vent châtier de leurs mains en cas de paroles in- 
civiles , de querelle, de rixe ou d'autre désordre^'. 

Les chartes accordées aux villes ou par le roi ou 
par les seigneurs déterminent avec ùpc grande pré « 
cision ces divers rapports des habitans entre eux '^^. 
Ut , de même que les Français qtd des traits géné- 
raux caractéristiques , ces chartes OQt des disposi- 
tions générales ^ elles ont aussi des dispositions 
particulières , de même que les Français ^ d(es 
traits carabtéristtques particuliers. Les niœurs lo- 
cales ont fait ces chartes locales , et aujourd'hui les 
chartes conservent ces mœurs. 

Aussi les bourgeois tiennent-ils autant à la charte 
de leur ville que ks nobks à leurs titres.; ik en sont 
au mojas aussi ji^loux. 

Si k v.o\^ si i'évèque , si le seigneur suzerain veut 
faire son entrée dans la ville , ks bourgeois avant 
d'ouvrir ks portes lui font signer la confirmatioa 
des privikges, des immunités et des franchises^ 
enfin de la charte. Pour k maintkn d^ la chante^ 
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ils sont tou)ours prêts à verser leur sang. Yëriti- 
blement elle donne aux babitans des villes une sorte 
de souveraineté ; c'est la bourgeoisie qui règle la 
solde , le nombre des troupes, qui en nomme les 
oflSciers , le commandant'^ , ou le connétable ^^ , qui 
fait la guerre , qui fait la paix avec les villes » avec 
les seigneurs d'alentour^ ; et dans les traités , vous 
voyez figurer les noms de umples artisans : Marîi^ 
nu$ faber y Joannes tansor pannornm ^. 

Le frère Baudille^ qui a traduit le traité d'Aristote 
sur les diverses formes de gouvernement , voudrait 
que toutes les villes de la France eussent la même 
charte, de même que tous les couvens de Corde- 
liers ont la même règle. C'est à quoi les villes ne 
consentiraient jamais. Je conviens qu^ily a des usa- 
ges bizarres et ridicules, qui nous viennent des 
derniers siècles , mats c'est précisément à ces usages 
que les bourgeois tiennent le plus ; et , du reste , 
cette refciute ^ cette unité de chartes fût-elle possi- 
ble , die serait dangereuse ^la ville natale en perdant 
les traits distinctifs de sa physionomie morale ne 
laisserait plus dans le cœur des citoyens une aussi 
vive empreinte. 

Éciit à Tours, le quinzième jour du mois d^. 
iuin. . 
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PARIS 

£pltre XI. 

Mon fr^re, qui êtes aussi mon confesseur et 
mon ami , je dois vous avouer qu'hier soir , aux 
vêpres ^ lorsqu'on chantait ce verset : Jértualem i 
Jérusalem 1 que C abondance soit dans tes murailles^ 
)e tombai dans une assez langue distraction , en me 
représentant cette antique cité , couronnée de cita- 
delles , dominant sur des plaines de rosiers , de 
rpmarins et d'orangers. Je la comparais, au grand 
Paris , qui élève ses dômes de Notre-Dan\e , du 
Palais et du Temple , dans la large et délicieuse 
yallée de la Seine. Je rapprochais ces. deux villes^ 
je les plaçais Tune à côté de Tautre ; et alors Jé<- 
rusalem me paraissait devenir notre Jérusalem des 
pèlerins , c'est-à-dire , une ville petite , baiiiare : 
ses plaines se montraient à moi déchirées, par des 
tprren^ , brûlées par le soleil , dévorées par les 
insectes , et encore plus par les infidèles ; tandis 
que je voyais le beau Paris ouvrir niajestueuse- 
ment son enceinte au large fleuve de là Seine , 
qui répand au loin sur seskprds la richesse et Ta- 
l>ondance. Enfin je parvins à me recueillir, et ma 
pensée s'unit â ma voix qui célébrait en chœur 
^yec nos frères les Ipuan^^es de Dieu. Cette nuit. 
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durant de longues heures que le sommeil n*a pu 
remplir y ce Paris avec tout sou grand tourbillon , 
son grand nuage de fumée , son grand bruit , tel 
que je Tayais laissé il y a peu de temps ^ à la tenue 
du dernier chapitre^ est venu de nouveau se retra- 
cer si vivement a mon imagination , que j'y allais , 
j'y venais , je m'y promenais ; après mon lever 
même , il me semblait y marcher encore j je n'ai pu 
m-empécher de prendre le papier et la plume, et, 
après mOle autres , de décrire encore Paris. J'ai 
commencé , j'ai fini : mal ou bien je vous envoie 
mon travail. 

La cloche de midi sonnait lorsque des hauteurs 
fl'Ârcueil ^ le frère Foulques et moi , qui, la nuit 
précédente, avions couché à Lonjumeau, aper- 
çûmes Paris , dont la non velle enceinte se marquait 
par la blancheur de ses pierres au milieu des ver* 
doyantes cultures qni l'entourent' . 

Cest une chose singulière, me disais-je, que 
les deux tiers de la France soient au midi de la 
Seine , et que les deux tiers de la capitale soient 
au nord de cette rivière. Je ne trouvais pas grand 
mal à cela : je me disais que la partie du nord était 
celle des fabriques et du commerce ; la partie du 
midi celle des sciences et des beaux-arts ; qu en 
tout il avait fallu commencer par le nécessaire , 
pour v^nir ensuite à l'utile, ou plut^ par le facile , 
pour venir ensuite au difficile , mais que les sciences 
el les beauxrarts , portés maintenant à leur plus 
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haut degré, agrandiraient leDceinte méridionale^ 
en même; temps que quelqu'un de nos connétables 
agrandirait la France septentrionale, et qu'alors 
tout se trouverait en proportion parfaite. 

Je me souviens que lorsque le frère Foulques et 
moi nous approchions de Paris , Taîr était pur et le 
soleil étipcelant ; c'était le jour sol^ticial d'été. Nos 
regards, qui plongeaient sur ces grands carrés de 
toitures rouges, distinguaient à des distances iné- 
gales les grands édifices publics couverts de plomb 
ou d'ardoises. 

Que de quartiers neufs dans Paris ! et dans les 
quartiers vieux que de maisons neuves! Cette ville 
semble s'être rajeunie sous le dernier règne'. 

Je me souviens aussi qu'à notre ari»iyée, le frère 
Foulques , voulant faire ses commissions avant de 
se présenter au couvent , me fit prendre par la. 
droite et par le faubourg Saint'-Marceau , au lieu de 
prendre par la gauche , par les Chartreux. Kous 
passâmes le bac vis-à-vis les Célestins , et nous en- 
trâmes dans le plus ^Ul quartier de la ville. Par- 
tout c'étaiejat de grandes, de superbes maisons, de 
grands et superbes jardins ^, et au milieu des rues 
et des places, de nouvelles, de grandes , de super- 
bes fontaines^ Le frère Foulques était pressé d'aller ; 
j'étais pressé d'admirer : il ne pouvait m'entratner 
Quand nous fûmes dans la belle rue Saint-Antoine 
Ueut encore plus de peipe à me taire marcher; 
je n'dLvais pas assez d'yeu;(; \e ne pouvais assez;,. 
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regarder. J'avais à ma gauche le magnifique hôtel 
des Tournelles ^ , à ma droite réiégant et royal hôtel 
de Saint-Paul^, en face le neuf et fort château de 
la Bastille. 

Vous connaissez notre cher frère Foulques ; il ne 
veut trouver beau que son couvent. Il me tirait 
par la manche : Jehan ! Jehan ! me disait-il tout 
doucement y allons , venez ; une autre fois vous 
regarderez tout à votre abe. Et voyant que j'étais 
sourd , il ajoutait en riant : Âh ! je vois que vous 
aimez les bâtimens. Saint François ! vous avez 
manqué votre vocation ! Enfin » il fit si bien que 
nous entrâmes chez nos frères avant la nuit. 

Le lendemain je sortis de fort bonne heure ; il 
y avait plus de vingt ans que je n*avais été à Paris. 
Je le revoyais avec transport ; je blâmais en moi- 
même plusieurs de nos frères de Tours , qui ont 
été â Tolède , à Rome , à Naples , à Londres ^ à 
Bruxelles, et qui prétendent que Paris n'est pas 
en tout aussi beau , aussi extraordinaire qu'on 
le dit. Il me tardait de leur demander où il y 
avait , suivant les diverses heures , un si grand 
bruit d'ateliers , un si grand bruit de commerce , 
un si grand bruit d'écoles % un si grand bruit de 
cloches. 

Je parcourais les divers quartiers avec ui^e rapi*- 
dite et une attention sans égale. Je voyais chaque 
rue toute bprdée de boutiques du. même métier % 
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dont les produits fabriqués sont exclusivement pot'* 

tés aux grandes halleÀ. 

Quel spectacle m'offrirent ces grandes halles ! il 
y a tant et tant d'objets , tant et tant de marchan*^ 
dises si largement et si artistement étalées , qu'il 
semble que la France entière pourrait venir s*y 
pourvoir de tout ce qui est nécessaire aux besoins 
delà vie'. J'étais environné de pes de tohes , de 
manteaux, de housseâ^''^ de chauséës, de cottes, 
d'aumus^es" I de bonnets, de chaperoils '* , de 
Souliers, de bottines *' ^ Ae hoùseaux. 

SI je marchais encore je voyais devant moi et à 
perte de vue, de longues tables chargées de toute 
sorte de draperie , de toiles , de cuirs ; de toute 
^orte d'ouvrages de fer, de cuivre, d'étain, de bois, 
d'ivoire on dé verre ; d'escarcelles brodées '^ , de 
Ëeintùt^es' argentées , dorées , dé chandeliers , de 
lampes, de tasses, de hanaps'^ de mirdifs, de reli- 
quaires, de chapelets, de bénitiers, de cloches , dé 
casques, d'épées, de lances, d'arcs, d'arbalètes. 

Tous parlërai^je de là vaste halle aux farines, qui 
h'eàt pas àsâez vaste , de la vaste halle au beurre , 
aui: œufs, au poisson, au fromage, qui n'est pas 
non plus assez vaste ; bien ^ue tout le quartier at- 
tenant soit consacré à l'étape au vin '^ , il ne peut 
contenir qu'une partie des voitures qu'on y amène 
de l'Orléanais , de la Champagne et de la Boui^o- 
gne : les rues voisines en sont encombrées '^. 

Chaque boucherie de Paris n'est approvisounée 



qde d'une' seule espèce de Yiaude. On ne Tend du 
porc qu'à Sainte-Getievièye , du mouton qu'à Saint- 
Harceau, de veau qu*â Saint-Germain , et dii bœuf 
qu'à la halle du Chàtelet'\ 

Ah I mon frère , n'est^elle pas admirable cette 
maison delà marchandise'',* ce corp^ de ville de 
Paris, qui a dit : Vous ne vendrez, v6uS n'achèterez 
que M i et qui s'est fait entendre de tous les ven- 
deurs et de tous les acheteurs *°. 

11 semble aussi que l'autorité municipale ait en- 
core dit : Vous ne mendierez , vous ne ferez l'au- 
mône qu'à certains jours, à certaines heures ; à ces 
jours, à ces heures , vous verriez des ponts couverts 
de lépreux, d'autres de malades, d'autres d'aveugles, 
d'autres de boiteux '*• 

Yenon» maintenant, frère André, à la population 
de cette grande ville, et qu'en même temps je vous 
dise qu'hier, la communauté étant allée se prome- 
ner dans les environs de Tours , un de nos jeunes 
novices ^ tout en causant , se prit à me dire s Frère 
Jehan , vous Savez tout ; je veux vous faire une ques- 
tion. Frère Hélie l lui répondis<-je , comu^encez par 
dire tout le contraire , si vous voulez que je vous 
réponde^ Frère Jehan, reprit-il, combien d'hdbi- 
tans y a-t-ll à Paris ? Je lui dis hardiment qu'il y 
en avait au moins deux cent mille. Nos frères , qui 
étaient présens , furent un peu étonnés qu'U existât 
une aussi grande réunion d'hommes dans un même 
lieu de la terre : oui, je ne m'en dédis pas, ajou- 
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tai-je^ on ne peut estimer à moins le nombre des 
habitans d'une YÎUe , qui , dms les grandes mon*- 
tres y fait sortir de ses murs i^ingt mille cavaliers et 
trente mille archers**. 

Ce qu'il y a de singulier ^ mon frère , c'est que , 
sur la rive droite , toute cette grande population 
est vêtiie d'hafoits de couleur et coiffée de bonnets 
ou de chaperons ; tandb que sur la rive gauche elle 
est vêtue de noir , et coiffée de capuchons ou de 
capotes. L^ marchands et les gens de cour sont 
d'un côté de la rivière ; les gens d'église et les éco- 
liers sont de l'autre *^. 

En province , frère André, il y a des heures, des 
jours , même des mois , où le mouvement des hom- 
mes et des choses semble ralenti , où lé cours du 
temps semble devenir plus lent, plus srasible; il 
n'y en a pas à Paris. Tous les mois , tous les jours , 
toutes les heures même , offrent une succession de 
spectacles variés. 

Dès que les trompettes ont sonné du haut des 
tours du Châtelet pour annoncer l'aurore"^, les 
basses messes commencent dans les églises Elles 
sont suivies des grand'messes , des messes à note**, 
des messes ^ obituaires, auxquelles accourent de 
tout côté les bedeaux , les enfans de choeur , les 
chantres : car tant de psaumes manques , tant de 
deniers retenus; tant chanté, tant payé '^ Bientôt 
le clergé , portant des ciei^es allumés , se range 
et va de tombe en tombe brûler l'encens, répandre 



r(H:it»l;ioo d^ PS^rea ^ 09 1^011 D^lmocUç lis pri^ui: 
rituel, c'estrà-dire rhi9|f^ir;ç.4e3..fpn4atei^i;9.'*, et 
par con^équçqtijiçs.f Lom t^ffpft» Attire le iu^Md b^àfif 
coup de.mQO()e^, «urt^iftÂ ^otrerOaoae^ où Voif va 
d'aUJcura lire .la ch|:0Qtque éffi éTéoeiqeQf hif V^i; ^f 
quest. écrite sur i<^ t^leUes attsicbé^àu cjergc 
pa«cai'Son apftreodre quçls «put lç$ cycUa^^ J^f 
éj^^lç^^ les pl^ifes. lunair^^, eu n)ëpift tçipf^ 
qu'on voit brûler, sur un grand tour de;l)o|^^J|a 
laitue; bougie quj|,peut/5MceJetouf de Panij^Vf 

Qii^peut eoQCure^, M.i'oft veut^ aller daqSr|fi2.ff^f 
ti|^:W3(9i|(di^qfi4f.dA|)fMrIenient, du Cl)4^^ ^ 
pné^pt et d^s aàU;ç» iugea. Ofi yeutçu^ s^fwf^ 
plaider des Causef Jutiffroi^ntes* J^es f^%^^f^^ 
tQoa4B iront de préf4rfençea^x^^()i?pqçS|daSïQgiurs 
ecc^^astiques;. .x>4 l'qq. pli^ide plaque tpiijpuiri 
des causes de rapt, de viol, dç:s4^otion,. de^Jbip 
gjaoïie, de jBi&piaratjou de Oorp^,; de di^^olutipf^ de 
mariage^ .d'emp^chcm^na dirimaqs, deçjijp^cjt^- 
njcns prohibitifs. yé|rit£|)3l^e,at , qi^and. )f^ ^o^^ 
mf;syirjs^ro%idi/4^ ]Parisj; entouré de j^nnqs feif^- 
mes, de vieux époux, obligé aécouter toute.^^r.t^ ^ 
plaiqtes.i de (aire toute Siortie,4]|e qjuc^tÎQO^, j'hais 
bien loin d'envier sa placer c^t.bieci-4^i9P9B| 9^ 

a 

noii» soyons obligés 4e prétpr Vçrpî^ à tq}^q,sf rte 
de coofeiaioq^; , . , ■ ■. - .,-, 

' 1. " 3" ' 
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«oir les âivén e6^i»^*obiI ^o'off'rebt les réfei^olfre^ 

on entre sbaveiit ' mëdié dàds le^ ' cuiëinôs boulr en 

Voirie^ fifrands ïistensHes. Plusiëois'sbtgfac'âi^s stti^ 

ii;lai8 ont prh la mës^irë^db notre ins^it)itc'madôû<^ 

ûêe *' et de nolrt grfl'knoiité sur qtiatre roués ^^; 

' Il y a aussi dès ^^clDs'*iîlëtix qui* von< entendre 

prêcher pendant Tes dVinèrs'd'àppsIrat, pendant les 

galasdes confrérféiT^, on atrx iréunions , qui se font 

dans les grandes p^airies^^ Il "y- en a d'autres cjai 

Vienûbht entendre aussi là nmsique de eéér fêtes 

](jartîculièriBl^'^ ' "^ » 

Midi; les crieurs detth , qhl rémpliifsaîent^e 

lèàh Wù^antes Voix tbutfèk léil ^rtlês-, qUi briîiibnt 

M leir diverses qualités et W diVers' • ptit ^ Irffa , 

vmt linge blanè iur le bras y An f>roc daùsf ùMe-mâîn , 

tiné tasse ddM Tautre , ont disparu'^. - 

' ' Èpths midi , Ytih va aux courses du marché'tfux 

ehevaux , qu'on tient dan» noire voisinage, près la 

rtie Pierre-Sarrasin ••. ' 

' ' Les peMonnes instruites vont voiries litres qn'oo 

étalé ani {sortes de^ églises avant les sermons; ou 

lire aux fenêtres -des fibraires les grands rouleaux 

de parchemiiï sûr lesquels sont étrits les livres mis 
en vente**» ' ^ .' ;^ - . .'»,i '.-.'.. .»;. i 

€e sont encore lès heures des prises d*hiibits ou 
des réceptions des gradués. ^ - 

STO fait beau vous' pouvez'aller voutf promener 
aux lices ^^ Frère André , il me semble que les lices 
pour lés duels , qui sont à Paris toujours ^rma-^ 
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ncntes^', ont un fort bon- air, un air de grwde 
Ville. * 

Si TOUS allez sur les remparts ou sur les friMfBS ^ 
T ous êtes «ûrxie trou ver des milliers d)ePari$ieos qui 
s'exercent au tir de l'arc ou de l'arbalète^'. 

Tout à côté , vous voye^i les dkerjsf jeux publios 
des boules , de la pelote, et dansies ligues celui de 
la crosse^. 

Quelquefois vous voyex aussi d'autres {eux moins 
communs , entre autres celui d^ pourcel ^ où des 
hommes ài*més d'un gros bâton ppursuivept , les 
3^ettx bandés, un porc gnas qu'on leur abandonne 
quand ils l'ont tué ; mafs avant d'y réûssii^ , iU se 
frappent souvent et cruellement les uns les autres ,. 
en croyant frapper 1^ pourceau^, vqus ne sauriez 
croire le plaisir que le public y prend. 

Vers ces heures les grandes sonneries vous annon- 
cent les grands eaterremens avec drap moirtuaire 
tie drap d'or^^ , les baptêmes solennels , les relevaille9 
avec livrées et flambea^x^^ 

C'est encore vers ces heures que dans la rue des 
Ménestriersl' commencent des concerts d'instru^* 
tnens hauts et bas qui ne finissent qu'à la nui^ 

Comme le ressort du parlement de Paris est ti^s 
-étendu ^^ , on peut compter tous les apr^sHnidi sur 
une grande ou petite exécution , ou du moins sur 
quelque tour de pilori. 

Dans certaines saisons vous avez presque tous les 
soirs les diyerlissetnens des en fans de chœur, def 
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écotieM, 'i{ui paitî6ui*ent la vflle vêtus en évêque» , 
en abbés , dansant à la lueur des torches qu'ils 

'i'Je n'âf jàmats passé/ à la chute dix jour , daità Irf 
rue Saint-Dénîs, Sans rencontrer dès pélerÎM j le 
dia^ièUti pénfdu à leur coU^^ /chantant les mystères 
dé TAfacten et du'^ôûveau-Testairiéht ; lemrpiéfé, 
leur courage , sont remarquables : plusieurs tfeti-* 
nerttdèFAsîe. AiiCun n^éstfetîguêi aucnd n'a chaud, 
ifà frôld , n'a besoin defîen --illeuT suffit d'un pett 
dcVînét d'éati cïaris'léur calèyàs^afe. 

Vet'slak chute dû )bUr les hautes et basses' gâlc» 
rîfcs cihr Phlals-Rôyal coffïnâèntent à s'îllùmmet»; Oh' 
m'avait dît* qûé ce lidii n'était pas' sans quelque^ 
dahgër'dans lfeîeunè'âgè;'â iriori deriilér voyagé â 
Paris je me décidai enfin â y entrer,'' et vérkâWè-* 
liièlnt je û*aV vu Saiillb autre part'tanli'dè bWnàbW 
màtcliantliseé*^', taùl de belles pfctsbiiriës, faut' de 
riches' parures. C'est une fdiile, une' cohue co'ntî- 
nuelle ; c'est le rendez voua dé tout Paris , é[ùî est' 
aujourd'hui le rendez-vous du monde entier^'. 
J'euà bien de la peine à démêler du milieu dé tout 
ce mouvement m'a robe et mon corcfon. 

'Que serait-ce alix foires de Saint-L"aureht , aux 
grande^ foires des jambons^^, ail I^andit oû une 
partie de la jplaïne de Saint-Denfs est couvêi'tfe de 
parchemin , de papier , de régenâ , dé clercs , H'écô- 
fiers, et l'autre de draperies, dé merceries, de 
beau monde ! C'est là qu'on voit au milieu des ètaux 



et du commeirce l{i prûCÇ8aîoi)4lii^clm>il^i(e dk ^ifir 
tre-DoiBC avec la croix eq jt4^^()iç^.,i^lFff|cadfi»..^€ 
ruxû?ejr#Ué:en ami^^eaux^i^içif^ e(,J|/e8<tr^^ 4f^% 
gardes les. armçs hautes ^.^ : iipeçtap^, 51^/ié » QxtpiiforT 
dinaire, sans doute uuiqucp;, ' 
<2ue itérai t-ce doc^ ai^ gr^d^ii^tf^.^e TÉglise 

où le3 rue9^ UluiQiDéeg |iar d^9 «wwdfljofp^? , f«il7 
yent à peine contenir, les iiiiiiAf:ifa|»<|r If s i^j^seur^ 
et. la joie upiverselle ! • . ; m» i j: » i 

Que serait-ce aux gt^andçs Câtes publJi^iites i a kv 
réoepJtioD des princes étra^ffçrs ,. aux . iÇHtçées dq 
no$ roi» et de i^s .ruines,, à le^ça jiis^}riagf9»^^leuf«. 
çQuronoemena , p^ J['cm voit f om|;4A|>ftupl^,deJParK 
hors des n^aisqnp,. tqutes. les t ff ups_xHMi)ifif tes. de 
tables chaînées de C0HClefti]M93^Sitffitt«p Açs.pJaQfui. 
e:9M>pT4çs, (le fpqlaui^f 4p. lait j; d/s nfifl.o^dlefUjiçde 
s^teur^ , tputestes4¥?rtea,ite,te yi|lf^Qrnées d'iS^ 
î^Vds^ tepdtts it?e,spiepîes,o^ ^fi TÎfA^», t^^.W^ 
)çf^els on jp^e d^ fpy^jtjkes^iqjiliififfjeeiiitiim.d^s. 
pqr^OJjiUilgeil grpteçquçs pu, deafflép^^«iqlw»•*d|ni- 
^|)les ^r ! ^çes jpursQii «ptf $iles.prkiQdS:4Put:V|èKu9 
o9mm^ 4^ roi» ;i0w les grands: s^tifoeititeeiiniinQ 
des.prioces» tQpaJeArJ^uiigeqîs qanpmeldtsigrpdnds 
seigneurs ; ç^ lep loggipt^ats de k yjlk.vfeimdnlipo} 
ser aux pieds du monarque, 4e JatSgiScfPWb^lies 
W?*pK«M'or%r/ei;î^; 4'pHret,:A'éBî»ahJi;AJn>r# le 
Pfl^pk .de,B?çwdaflpMa7pUiS5b,e&wspwia<4epii^a< 
M pluil0lftV^/P%«ipe ii^d^ni 40111 plqi:gib9<l ^bhi 
d9mitoiM».M.p)usigi:ande glQÎlei fiwMit mttnltnMo 
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fliit la connaiteattce (d*îiii gnand notiiBre de hùnt^ 

gMto , d*ayKk»tt et tdb «RiaMhatiâè. ^ 

En 'toag lieirxjë tbs'bkiifettti t M ftts stMôtit 
généralemenl grac|e<i9é pw les leinmes , ddnt un 
grand il^nriire ni'oSHrent ia direotfon de leu^ éan- 
science ;. il en fut de mditae dé plueievcs chefs d» 
iamilU) de louailet étata a ; je refusai «««offres ;; 9ouv 
V0iiti^ leiideottiiii op , nae lea réi^raU i alors : jV ne 
Yfparailsaîs plua. Dib «ie% cCMirses et de: m^i^ visites 
)e ae,mti^ d'aMXfi 4itiUllé.ic|ue<5diJe d avtftr été i 
9iéi»tt'di»iÉoûBattrel'hafaiMfitdeBai^.t . 

:iYatf4'nie ditea.,' Irèae iAndré , 4|iiar le TMfeusfiib 
nfeat • pM tout^^^fait • Xiai%ii!ed4i^iep.f r^ ■" tfiQU ^ tour 
jefvaasdinai 406 leBarisieDin'^tiLpi^^.taat-à^aii le 

. iDTaboidil fi^ut€iQMreQfe'qtteifeiParialeii.eat plus 
«oUgiefl^, En pnmnee Je peuple rSiiJppQrte asseis pa* 
tiemment un interdit ; mais :èP>aria qpMPd è rbeufe 
de/i, offices h peuple, n'eptcnd pas , sojçuqter ;|ef <fIo.« 
çtil^^xtu quand à rbpure.des. serniiQps.U vojt la, 
chaire sans prédicateur , il deyiept tout furieux ^^ 
Pans le temps que je vous écrivais de Paris :S*il voua 
reste encore quelque Albigeois^ en L^nraedoc » 
envoyez-le ici , j'étais bien fondé à vous parler de la 
scfrte. Ces dernières années, les Turlu pins', après 
âvôir^ infecté de leurs hérésies une partie de Ift 
france, ont voulu aller à Paris, qu'ils croyaient 
g^tier par leur doctrine* éf' leur' libertinàg^ërinaia 
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leqra livqea peivRiciquy ^ .leur» ik9tAt9 iQdéofns , et 
enfin la bette Dabatito|i,r une 4e ^eiir9 «plus ^atige* 
reqses ^uotripea^ ; diine âfticiAiie autre, ville 00 
n'ayait témoigné tant . de fenreiir^ ' 

Par uMe conteadiction.qae ^eine me chài;^ pis', 
on du moiaê qu'il •erait'ua.peti iongd'expliqtter , 
je.dirai aussi que les teooàrsi d«i £ar)steh sont* on, 
peu- libres je serais tenté de dire lîn p6u;licciiciëu^ 
ses; j'ai entendu chanter dans les tues 4es<tfaaqs<Niji 
qai n'<mt>forcé dp rétrogeadarieà mettent tin doigt 
dàm chaque oreille'''. 

{ies lois.aétèrfs suria ^riblaftîon jdt la foi <eo*ja- 
g«Ie^ q»i négissent les antres parlii^ delà France'^ ^ 
ne sont admises ni par la coutume de Palrfe ,* ilifiar 
hhiwiiprtid^tiGe ïde 9e$ UiJlHinavx^ ettles shabitans 
ont ^i» peipe à oroira qu^ dans ^iistaun vUka ks 
mfwt»iiiiltiriDt^:d*4pcô$ Jesiprjfvii^ed d^ la bour^ 
groÎM^ battre iiMT^^fiMim^W 

A«tre<ob8enati^(égAlMfieilt traie; île Parisieo 
2|i0i4j4lwpMUtPt^iApwtooleftcitoei procession de 
TuftivAsitéi WM(^mb)ada dti padement^, lui ^m^s^ 
técQ mm% ^^ <m aveci fMrolea ?K TMCi^pe long»tempa 
aMofcyiloiifj^temfiaapfès. . !.;î':^ 

iLo&aaisieiij^ ifi\ neifsortiguèiedde ywcfîptesde 
aa^vîBev^iJawMw^bëlesnideipaèlar i de ndsoJ^ner'^ 
dc! sSagiler ;. ce^.besmn fe nend i fe. cmis pnnf peiifinil)^ 
tin*. Il Ittifattt dq grandesfOii-.deipeUtea«4l^ftàrëlle&v 
quand» Md ne lui en^fiiît ipasi il fsfen fait |<ktï tbiei < «q 
ç^emple tout récent. Un curé d'uqe jfskàm^ ^ 
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▼oulniftt- on fermai ^et maisonadedébaucfaesiniéed 
pr^ de son égKse ; les bourgeois, qui le voulaient 
aupiKràvam y ne Foat alors plus voulu $ ils ont fm^mé 
opposition, et dam la «qoéte au parlement ils ont 
demandé , sans aatrè détour > le maintien de ces 
maisons ^^ Ne croyez pas que «e fussent diçis libers* 
tîns% c'étaient au oontrûre 4e» gens âgés , des- pèires 
^ famille; ils n-çnt pn se Vésèiidre à pe pasiivoir. 
une petite querdle. 

Les Barisiens ^i^ent eiicore pkis les' grandes 
querelles , et souvent fls mettent au jeu leur sang 
ou leur argent $ nous les avons vus soua lé roi 
Jean^ |e crains qùetnous les. voyions encore soua. 
Charles YL 

Et <^ n'est pas toufourt ou un préyQ,t des m^iPr- 
çfaands ^ou un roi de Ni^varre qui les met en mou- 
yementj quelquefois il suffit d un ^eC» obscur ; 
sorti des derniers rangs; mais, frère, ne vous yv 
tnMupeaj; point, â Paris les derniers rangs sont pres- 
que aussi instruit» que le 8ipnt.aiileuts les premiers. 
Cela <doit être à -cause de ce grand nombre de doc* 
temns et de moines que renferme celte vilte« Ikest 
à remarquer, frère André , que cef; esprits dcedaiMi^ 
uerie , q^iv est, pour §idsidirey Tesprit parisien , 
prend, sùivailtles âtvçrs'quartiers , di'versfs .trâtes. 
Au Mardis on «a veut bux fihanciwrsi au quartier 
Saint-Antoiiie , a|i gouvernement; à fia ijikè i* aux 
cours de justice ; Â la montagne SaiàtotGeaevièvc^ 
44ftttolet 
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Écrit à Teiirs , le douzième }Our do mois de 
septembre. ♦ • 






MAITRE DALUAZE. 

Épltre XII. 

Un receveur du treizième ' tient de uicHirindilQS 
notre ville; sa veuTeiDConsolablena trouiié d*au«^ 
tre moyen d'adoifdr sa douleur que de faire réoitor^ 
durant phisieors fours, des prièref aiUourclu corps 
de son défunt mari. Toutes les communajutés relir 
gieuses y ont été sucoesatyament appeléets* .Quand 
çst.Tenu k^tour des coirdeliers , fy ai étév. envoyée 
Je m'y suis reaconlré^ a^éc un vicaice de ktparoissç 
de Sainti-Gatien % que je connais depuis loag^temps 
et qui ma toufçurs témoigné darestime el de la 
ponfiancq. Durant l^nt^valle des vigile^ et des nocr 
turnes, on nous a servi une col^tion , dauf la salle 
même où était dressée la- chapelle ardente.. Le vi^ 
Caire 2 après avoii: porté plufieiiipi fois la saiité. dç 
notre ordre, m*a dit : Frère Jét^iii , \e n^i auomie. 
honte de recourir à votre ç^xpérienQe etàvoshi- 
mières. Vous appartenez à un ordre pétèbre par si^ 
science ainsi que par sa doctrine, et tous en êtes 
un des mem^rea les plus- dii*ingnés« On vieatme 
consulter souvent sur des cas de e^nscienop as^z 
embarrassans ; voulez^^vous bien qpe je vous fasse 

part de quelques^fines de mes décisions. 5| vous 

i . » " . ■• * ' 
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io» approuvez I jf3 Ic^s croirai I^nnçs ;, flans Je cas 
contraire, nous les discuterons; et, si jera^puîs 
vous amener à mon opinion , soyez bien sûr que je 
me rangerai à la vôtre. J'ai témoigné au vicaire le 
plus vif désir de l'anleûdre. 

Il faut en convenir, frère Jehan , a-t-il dit alors, 
les financiers ne jouissent pas en général d'une ex- 
pellmte réputâtioi^ rtoiitefois^i'et:falme«Qrtout à 
le 'penser dans le Ueu «où iMOff^ommes, il- y<e&^^ 
qui sont* )iobiiéte8;gens ; et aénie ^' phrttii:o«ux: qui 
ne le sont 'pas , plosieprsiépanMi^eiii: de&^fdmords 
que leur éducation efaréli^uie lèsempàsliede pou* 
voirebtièremfot éto^fferren^veiçi' une épreuve* Si 
je )ae - me trompe , .c'étàif ^le ca? ème dernier ^qn'un 
jàutf op vint assea-matki frapper €bea moi. J'eavre; 
up'IncQpftiite'préseâteet me dit* : Maître Dalmase, 
l'iai âr tous €bnsaller. Notre peroepfeur a luo mé- 
icliaiiCe^ habitude r il p^end ; a la^ porte delà vitte , 
'iin6ïti^..petite„potgoée.ideilég4imes ou de 3el^ aux 
persotaMsclu'Jl <iN^uît,»;ét .aux autres «me trop 
^ande.€rdyei>tTO«i6jq«1l doiw renoncer à^a place ? 
Nmi'j'répondis-je,' pourvui qutl. costitue., cl. qu'a 
llMveBÎr^il oaiveietillariiio égaletaco^ la.main po^ur 
tout J^ /lâoïKl.e. ! : > . î i t- . .. . * :. . 

;Pci»t^tre me^futHdtt !pa% mépoolent de cette dér 
ciaiee.: Çe^u'il y ;«idejsùr.,ic^'e8t! (^paeclpoiftidebttoipe 
^après4lolla}Mto^t:deJa mtoifi«vilk vint cno;tN>U¥er 
H metdit : D'après lea chwrtea, je: mis li^ou^ispalme 
^urgebi9sdfilafion9.«iuuâ, kwsqiueulpIs^igneittQiiae 
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demslnde mon coûseil , de leluldonder^. Je nécon^ 
nais rien à seé affaires. Dois-jeTlégtiger les miennes , 
poni^ nfte' procurer les connaissances on les Àistrac' 
tiens nécessaires aux siennes i' H «le semblé' qné je 
ne 9ui9 tib}%ë dé doilner môh eôtisètf ^ue suivant 
les . lîMnièrs ordinaires des gens* dé mlonf étirtj -^ Il 
itie le semble aussi, lui répondis- je. 

Oà faômmé; amenait avec lui un jeâùe gàrçÀn , 
qu'il me présenta : C'est, me dit^iF, tfK>n:filb^ if a' 
éltfdié' un ab dans une àmtéràlté, ^ans deliifaritler 
au seigneur dans ^quetteéettlè i( Ifbûvttit bW qtr7P 
allât. S'H fàdt 'éh èr^itre les gefns consbiéucienx , Ë 
deyraiï à là rigueur j pourrépslre'r ce manquement, 
oûblièfrlëB Éonneé èboses qii'oh lui'à'ènsefgnée^V 
oti du moins Recommencée fes cotiRs. — Rassurez-' 
Toud, !uidf6-îé$ à itioii àvis'il sliflfit qui! se pré-i 
sente au dèigneûr , cfàH liii témoigne le repentir dé 
s'être 'Soustrait aux prérogatives établie^ pàf ses 
titres^, et qu'il* (Àtiéi^ne sdh agt*émeht pour /a con- 
tinuation de ses éibdVs. • ' ' ^ • • ' 

Groyelk àusài ^ frère Jéhaii\ qub les Seigneur s etix- 
mêmes né' dédaignent pas quelquefois de me' con- 
sulter. Cehii d'ùiié paroisse, ou j'èiî été vicaire 
pendadt quelt^ùé -temps , arriva un joîir chez xhdi 
et me dSt ? NotM Vicaire , vous savez qué J^âi* ttàii'^ 
saclioti b&s^éë devàtit le notaire du lieu, j^l rfe^' 
nonce à un droit que j'avais rétabli dahs* nia tétYë,' 

■ 

(A que , bar uite clause de cette irièctie CransaCtid>n, 
les habitanis se sont obligés à iiife remettre le pèche 
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que. je pouvais a^Toir commis à cet égs^rdK Deux 
d*eatre lem s*y refusent. — Si vous ne \ejat avez fait 
aucun lort ^ticulier^ répondis-je , ie péché peut 
vous être remis par la majorité. 

Jç passe pour ètire bon et dotix^ je n'en uiis pas 
lâché » c'est ainsi que doit être , si j[e hë me trompa, 
un pasteur. Mon indulgence s'arrête cependant au 
degré convenable. Vous alle^ile voir par deuK faits; 
voici le premier : 

Le trésorier de la confrérie de Saint- Martin me 
rencontra un jour comme j'entrais à l'église , et me 
dit :<Un homme de guerre fait deux parts dcj^on 
butin , une grande , une petite ; il mange la graqde, 
avec les fenimes débauchées ; il porte la petite à la 
confrérie de Saint-Martin, Dois^^ recevoir dette 
petite part ? *-^ Non , lui répond|s-)e ; vous le tran- 
quilliseriez sur l'usage qu'il fait de la grande. 

Voici le second : Une abbesse ^lUi:, suivant l'u* 
sage, avait prêté son serment en latin:^ , et qui vou^ 
lait y sous prétexte qu'elle n'entendait pas cette 
langue ^ et que son aumônier ne l'entendait gu^re 
mieux , se faire relever de certaines clau3es de ce 
serment préjudiciables â ses imn^Mnités et à ses 
franchises , me consultait à cet égard. —* Madame^ 
lui jr^ondis- je^Ies abbesses doivent entendrcle latin^ 
oUjdu moins avoir des aumôniers ancien^! et expé- 
rimentés qui l'entendent. ,, 

Je ne vous ai promis que dcpx faits, en voici un 
troisième : Le fils aine d'un baron , dont la conduite 
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a ëté fort déréglée , a eu deûr onfaâs , Tua de la 
fille d'uD gentilhomme, l'autre de lar 'fille d'bn bour* 
geoiB« Maiotéfiant il veot^, a4taittt «ftt^I c^t pO!telï>le , 
réparer ses fautes. Il m*-a fait consulter/ pour savoir 
laquelle des deux il devait épodsèr. On s'aftc^ail 
qiie je iQecoiiformeriBiis'i Tâvfo ôndiiiâit^ en paireil 
cas ; et que je dirais la noble » j'ai répondu M ptlié 
pauvre ou la plus Iflide; Le jéuue hdmme lui-^rfliâme 
a trouvé ma déc Islotl- équitable , ity eêtêMoM et 
m'a ftiil inviter â la noM:- ' 

Ces jours derniers, je fruversais là^plaibe, j^evb le 
baiili et un de nos jeunes médecins, qiudifputirtent : 
Tenez; lui dit lebaitlî , en n/apereevanti fe préttds 
maUro Dalmast pour juge. Voilé , eontlnvfâ-4*il , 
en s'adl^ssant à moi , mâttrê Landri ' qui teik qûé 
je luiaMOrdé; pour IM^ étude» aMtomiqués,' le 
cadavre de quelque malfaiteur i A la vérité il Se èon» 
tente de cdlii d'un juif 9 ote même d'un bét^îquë. 
— M^^nsèigneur , lui répondib ^ fe y {lutsqoe tout 
ë»t boii à mattÉe LtSitÈétifàn peuti 00 itae Semble, 
le satisfaire* 

Qomiiient dois««}e m'y prendre > médit,- il n'y a 
pas lodgienaps , fe^ômtnotier de la graadorue^ qui 
a paésé «rafe SAitieàtalredes habillemoÉs polir les 
inreraîèdes et les ballelt des fèteB^V je^vbukirais 
quitter mon défaiiifefble métier e| f^parer lé mal que 
)'at occasionné?-^ J0 ne rêvai pas un moment pour 
lui répondre : Soyez décorateur dés mystères aux 
portes de Id ville' ; figures en^ bois, en cire, les 
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«ai0tS9.1e^ dmhhà i fui^s, fes> um biMi bealisc>' les 

âutrcis bien ItlicU^ :. 

Cç^m^pie j0ur. » /COOiwttMt. à cdieminer dan. la 
rue^, je reo^cofili^i que femme icpài mfaffifôte. r Maitrc 
0sd«aaai9.;. ^aus/tine cotmaisat^ t>ieD?:-*Oai, ivfMis 
éteA;lalei9m§4ttibaid>i0r de leMeigne ronge, -p^ J'ai 
9pr la CQn9fiîW9f qtfelqtl4») pQÎtiefr ^pfte je 4éaim vans 
çpp6er;;ifnaD .mi^H et; Uioû ^aignpmi knis: oei» . qw 
^ {ir^ffïD^eipt > notrci ,bpUtK|ue iM^ désexiiplib pas Jos 
)ours de marché. — Jusque là fl n'y a. .pat* agrandi 
ipa]; ?fo^tce:.nia2f y.est aulori^é^ et voA9j:é^eB au- 
tepi#9;auisi»,pui$q«^ isoii»<iéle8 sa femme *T/f~ 
^i^vt }bieii » : jseuttimarVeUe^ .nlaja bail» :1qs- baignons 
s^uf. Aow coDforâiûi* è» j'^Mrdoimanae ^ $âb$ sakroir 

)e çisaipsibian qjue/ y Me i«iifaotfiçz.'daQar. VAlitre 
mQpde;graî]4.ii<I4it>ve d^; geq» qu0 llmobsanvatioa 
de^ Jtunea Ji ^pra ^nvécipîJfcamiD^I; e«,vp]^ . j , 
, .itféaie 4nna^t tes Jtaiif^40S trépas on* viaotBoiL- 

y^0^ in'mteiTPmpff^. Ha ^youc i3ntre aAilFes^*; un^ 
personne attendait depuis longtemps au baa db 
redoalter. tiéHe^ne vottlaiMf^^W qoQstlnlir .qu.'on me 
d^raogeéCde ipatfi dtDen^iJ'ocdtmoQ x^u'ooikn faasp 
monter.; U sa puétiMte Ui^jiâmmeirpiDopremQiktivétii 
jéottlilafropdetHrtde la^faaa teibpiftsait jiduicii'otir 
vavtiftn dis ami cbaf)er0Q,^M*lltm' D4)i»aw » iemula 
'Jbioiirgeoîayà'^ous.ae«vir a le fbga de- notie p^te 
viUe, qui ne m^'àinseguète » a re^sèé :dei kne donner 
une autorisatiea pour aaistrrjes ittoublos de^mon 
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débiteur; «ur son refai, el d'après nos privilèges, 
j'ai fait moi-même la saisie" ; mon débiteur , assisté 
de ses amis, s*y est opposé ; mes amis et moi 
sommes restés les plus forts ; mais, pendant le dé- 
bat , quelques meubles ont teté brisés ou gâtés : tout 
le monde est d'avis que je ne suis tenu â aucun 
dommage , qu'en pensez-vous ? — * Je suis de l'avis 
de tout le monde. ~ Ce n'est pas tout , poursuit 
le bourgeois ; )'ai beaucoup de vignes , c'est à peu 
près toute ma fortune ; mon tavernier ne m'a point 
payé ; en vcfrtu d'un article de notre coutume, jeTai 
arrêté el l*ai tenu en prison au pain et à l'eau dans 
une de mes chambres '^ ; malheureusement c'était 
en carôme , et je crains bien qu'en l'ayant fait jeu* 
ner par force je l'aie empêché de remplir le pré- 
cepte, c'est-Â-dire de jeûner volontairement. — « 
Aviez*vous quelqneanimosité contre votre tavernier? 
— M<n ! je n'en ai jamais eu contre personne. — 
Aviez vous quelque autre moyen pour vous faire 
payer ? — paà d'autre. — Eh bien ! allez en paix. 
— ^ Maître Dalmase , avant de me retirer , il faut que 
je vous fasse encore part d'un petit scrupule qui 
depuis longtemps me point au fond du cœur. Sous 
le règne du feu roi Jean , mon père acheta en nu- 
méraire une maison ; l'année suivante, époque du 
paiement , il fit comme bien d'autres , il profita 
des nouvelles lois qui permettaient de s'acquitter 
aTccde la monnaie de cuir*'. Cette monnaie , comme 
vous savez , fut bientêt décréditée : aujourd'hui le 
I. 4 
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Tendeur prëlend C[u'en ma qualité dliéritier je suis 
obligé de réparer le tort qu'il a éprouvé; mais je 
réponds , inoi , que leA loisr ne tm'y obligent pas. — 
le ne sais, snais Vous ne pouvez ^ en conscience « 
tranquillement jouir d'un bien acheté en argent , 
payé en cuir. 

; Ce bon. bourgeois ne serait pas de longtemps 
sorti si daps ce moment il ne fût entré un bamme 
vêtu d'un habit grossier , qui^ portante son bonnet 
une main noire et calleuse , me salua à plusieurs 
reprises, et mQ dit: Maître Dalni^ze, croyez-vou» 
qu'un pauvre maréchal comme moi soit tenu d'ob^ 
server en. tous points les statuts de notre ville ?-^ 
£?[pliquez-vouis. — C'est que ces statuts veulent 
qu'on n'emploie que du fer des mines du pays.'\ 
Quel mal fais-je quand je ferré les bœufs elles ânes 
avec du fer étranger ^ du fer d'une autre province , 
qui est meilleur et à meilleur marché ? — Môûiàmi, 
vous désobéissez aux lois» vous faites tort aux rpro- 
priétaires des mines ; soyez sûr que lorsque vous 
arriverez d^s l'autre monde le meilleur fer fiiera le 
fer du pays. 

DitQs-moi , frère Jehan , ne vous viedt-il pas des 
pécheurs honteux, qui, d'aucuhc manière, ne. veu- 
lent être connus? il m'en vient â moi quelquefois* 
J'étais un jour a^uprès de mon feu aVec un de mes 
amis, on me dit : Quelqu'un vous demande. — Qui 
est-ce ? -7- Suivant les apparences , c'est un homme 
distingué , un chevalier ou un seigneur ; mais ou 
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ni) le coûnait pas, car il a le visage couvert de taf^ 
fêtas '\ — Eh bien ! dites-lui que je ne reçois pas 
les gens qui veulent me voir et qui ne veulent pas 
être vus. — Prenez garde ^ me dit mon ami, ces 
gens-là peuvent vous faire beaucoup de mal. — Et 
beaucoup de bien aussi, je le sais; niais quand, 
sous prétexte de la mode ou de leur rang , ils por- 
tent de faux visages , en sont-ils moins censurés 
par VÉglise ? Il me paraît que , surtout devant le 
confesseur , ils devraient déposer le masque. 

Il j en a d'autres, au contraire, qui se présentent 
trop à découvert > je veux dire qui laissent trop 
voir leur orgueil. Un matin , je m'étais habillé à la 
hâte; j'étais attendu quelque part; comme j'allais 
sortir, je reçois la visite d'un jeune élégant, dont 
la figure m'était inconnue : Mattre Dalmaze, j'habite 
Paris, et j'arrive dans notre ville pour prendre 
femme. — C'est bien. — Je suis un des officiers de 
la chambre des comptes , qu'on appelle clercs d'en- 
bas '\ — C'est bien^ — Nos fonctions sont d'exami* 
ner les pièces des comptables, de les enregistrer, 
d'en faire des extraits, enfin , de préparer le travail 
des maîtres des comptes. — C'est bien.-^Maintenant 
vous êtes un peu iUrprîs, n'est«ce pas, de me voir 
porter une housse fourrée *^ , des chausses à la pou-* 
laine'', et dé me voir coiffé d'une barrette ''% comme 
les jeunes gens à la mode. Pour la housse fourrée^ 
les règlemens nous la permettent; pour les chaus- 
ses à là poulaine , tant d'autres gens de moti état 
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ne s'en mettent pas plus que moi en peine! A 1o 
Térité, je conviens que les ordonnances. nous in-- 
terdiBent la barrette ; mais je suis en province, jo 
suis en carnaval , et je me marie. — Après. — D ail- 
leurs, maître Dalmaze, vous saurez que je vai» 
mon droit chemin , sans me croire obligé de m'ar- 
réter à toutes les pierréâ ; aussi ne viens-*je pas vou» 
consulter pour mon compte, mais bien pour celui 
d'un de mes confrères qui ne veut pas être connu : 
supposez, si vous voulez, que c^est moi. — Après. 
— Mon confrère s'est trouvé à des repas donnés par 
Iqs comptables, où Ton a servi plus de deux quartes 
de vin : il faut convenir que l'ordonnance nous le 
défend "" ; mais, je vous le demande, maître Dal- 
maze , est-il donc si fatile , dans ces occasions , de 
faire mesurer les quantités permises par les lois ? 
^-^Sans doute; toutefois il vaut mieux alors rester 
sur le moins que sur le plus. Après. — Les or- 
donnances exigent des receveurs un cautionnement 
de trois , de cinq cents livres ''• A cet égard , tantâl 
mon confrère a été trop indulgent , tantôt trop sé«- 
vère, tantôt il a fait tort au roi , tantôt aux partieu** 
liers; mais comme il n'était pas seul, dans ces^ 
opérations, il me semble que s'il y a du mal à ré-* 
parer, il ne peut y être tenu que pour sa quote- 
part.— Je lie pense pas tout-à-fait ainsi. Du reste « 
je ne puis vous donner mon avis sur ce cas ; il me 
faudrait auparavant faire mille questions , et votre 
confrère est trop loin d'ici pour y répondre» -^ 
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Autre point à consulter. Le roi fait faire plusieurs 
lÎTrées aux membres du parlement en étoffes et en 
manteaux "^ , il en fait faire aussi à la chambre des 
comptes et â la cour des aides, à qui il donne des 
gants fourrés, des chapeaux de castor, des couteaux 
et des écritoires ^. Dans l'examen des quittances do 
ces fournitures, mon confrère se reproche un tort. 
Il savait , et tout le monde sait que l'état d'un con- 
seiller au parlement n'est pas au-dessus de celui 
d'uQ maître delà chambre des comptes. — Oh! 
pour cela, lui dis-)e, en prenant la parole, tout 
le monde ne le sait pas. La chambre des comptes 
n'est qu'une cour financière , mais le parlement ( 
c'est la première cour de justice du royaume.—- Le 
parlement, me dit, en m'interrompant brusque* 
ment et en se levant , mon homme tout rouge de 
colère, le parlement n'est qu'une cour souveraine i 
la chambre des comptes est aussi une cour souve- 
raine; et vous ! Dieu vous préserve d'avoir jamai» 
des comptes à rendre. 

Dans notre état , vous h voyez , frère Jehan , 
nous avons souvent des épines à manier. En ce mo- 
ment les petits juges, le» avocats, les gens de loi me 
viennent naturellement à la mémoire ; aussi je n'aime 
guère quife s'adressent à moi. Quand ils consultent 
ou se confessent, il» plaident, ils disputent, ils ré- 
pliquent avec nous comme à l'audience.. Dû reste , 
pour être juste, il feut en excepter quelques-uns. 

• 

Je connais entre autres un vigùièr d'un caractère 
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bouillant 5 vif, emporté, mais qui, chez tnoi, se 
laisse conduire par le plus léger fil de la raison. Il 
n'y a pas long-temps qu'il vint me voir : Mon cher 
maître Dalmaze , me dit- il , vous êtes tout mon re- 
cours dans mes embarras et dans mes doutes. Deux 
jeunes paysans viennent de m*étre amenés ; ils ont 
été pris en flagrant délit dans un mauvais com- 
merce avec des femmes. Eh bien , je suis obligé de 
les faire mettre on liberté, sans autre forme de pro- 
cèa« Point d'amende pour le péché de fornication 
suivant les privilèges de leur commune*^, desquels 
les habitans se montrent fort jaloux. A cet égard, 
je crois que la conscience ne doit me faire aucun 
reproche. En puis-je mais si dans un siècle cor-» 
rpmpu les lois veulent favoriser les mauvaises mœurs 
et en devenir les complices P'—Yiguièr, lui dis-je^les 
délits publics qui attaquent la société soi^t de la 
compétence du magistrat ; les délits privés ou les 
péchés sont de la compétence d.u prêtre. Ici ^ loi 
vous impose sagement de vous taire ^ taisez-vous. 

Unhûcberpn du voisi|iage, contifius^ le viguier, 
a été arrêté dans une forêt : il n'^ pas d/e quoi payer 
ranxepde ; )e pui9 la commuer en une peinte arbir 
trairie'*^ Il y i^urai^ tro.p dp sévérité à le faire esso- 
riUer» ipéme à le Caire (puetter ; j'aurais bien envie 
de Iç tenir un an et un jour en prison. — A votre 
placée, j'aimerais^ mieux le faire travailler un an et 
un jour pour un homme pauvre. — Maître Dalmaze» 
je yous répondrai comme à mon procureur i}9cal ^^ 
3oitiait comme a est requis. 
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Le \iguier cooliaaa : Maiatcpant, maître Did- 
maie , )*ai à tous parler d-un: genliHio,iiime prévenu 
de meurtre , qui a obtenu un saùf-condùit "^ de la 
justice pour se présenter devant les tribunaux; ce 
sauf conduit a expiré sans qu'il s'en doute ^ car. les 
cours laïques font commencer et finir Tannée i 
Pâques'"; dois-je le Caire arrêter? .-—Cion certes 1 
s'il est à la bonne foi; par exemple, si au premier 
janvier il est venu vous souhaiter la bonne année^^ 

l\ me reste encore, me dit ce bon viguiec, à vous 
demander ?olre avis sur un fait. Les habitans de 
la châtellenie me conduisirent eux*mémes» en vertu 
de leurs privilèges % un malfaiteur» pieds e.tipoings 
liés ; le procès Ivii fut fait, et je le condamnai à être 
pendu ; ma seqteqce allait être exécutée quand le 
maire de sa commune le racheta^'; je pe pus. m'y 
opposer : toutefois je voulue, ppfirre^fsmple, qu'il 
fût attaché à la potence, et f|ii 'il y r/s£(tât quelques 
momens suspendtf pacles épaulesf'; Depuis il s'est 
bien, conduit et i'^û eu occ^ion de.liiixendne plu- 
sieurs service^:; de. temps en. temps Um'en'témok 
gne sa reconnfisdance par quelques présens; croyei^ 
vous que je puisse. Jes recevoir ?. — Qni^ air.vou^ 
vouliez franchement le faire pendi?e,:et. s'il n'a pas 
tenu à vous, qu'il fût pen^u. ' : S 

Du reste , maître Dalmase , . continua; le viguier v 
je ^e vous importunerai guèïre plus à llavenir pao 
mes consultations; j'ai résolu de.me démettre de 
qgion office. La viUe qu {'habite esl divisée ed ^im^ 
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infinité de petites juridictioBs ; nous soniaics une 
infinité de juges qui sans cesse nous touchons par 
mille points, qui nous haïssons, nous querellons, 
nous injurions, nous déchirons : Ah 1 terre de 
Brioude I terre de Brioude i Maître Dalniaze , dans 
les terres de Brioude, en Auveif[ne, il ne peut 
demeurer aucun juge, aucun officier, soit royal , 
soit seigneurial, ou autre, quand même il y aurait 
des parens, quand même il y serait marié, quand 
môme il y serait né , quand même 11 ne voudrait y 
passer que quelques mois, même que quelques 
jours , même que quelques heures ^. 

C'est , comaie tous ?ous en doutez bien , frère 
Jehan , le séjour momentané de la cour qui a sur- 
tout redoublé ^mon travail pour les consultations 
des cas de conscience. Toutefois )*at fait face à tout 
tant bien que mal ; voue allez en juger. 

Le chévecier du •cfnpitre se &it annoncer chez 
moi : Mon ami Dalmaie, un prttice du sang, qui 
vient pour la première fois â Tours,' veut user de 
son droit de délivrer deus prisonniers^ ; il veut en 
même temps que son confesseur le4ii^ à cet égard; 
le confesseur veut avoir mon avis , et moi je veux 
avoir le vôtre : ne penseriez^tous pas qu'il faudrait 
délivrer les deux plus jeunes ? ^^ Non , les deux 
pkis vieux ; si, comme tant d*autreB, ils recommen* 
oent leur métier, ils le feront moins longtemps. 

Mon ami , ajouhi*t-41 , maintenant que la vilieest 
remplie de grands et brillans se^neurs, nos jeunes 
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chanoiiu» se plaisent à imiter leur mise; dois-je 
lear permettre de porter le eapuce vert ? — Non , 
pas plus que le eapuce rouge. — Et le grand Cous- 
teau à la ceinture ^ ? — Non , pas plus que Tépëe. 

Les sjndics d'une commune des eptirons vien* 
nent : Maître Dalmaie , nous sommes dans rinten* 
tion de faire un présent de vin et d'avoine ^^ à notre 
dame la Dauphine^ ; mais la commune est en dis- 
cord sur un point : les uns veulent que chacun y 
contribue par égale part , les autres demandent 
qu'on ait égard à la différence des fortunes. Notre 
curé 9 qui est natif du lieu f qui a des parens pau-* 
vres, qui est intéressé à ce que ce dernier avis pré« 
vale, a décidé qu'il fallait le suivre. — Mes enfans, 
votre curé qui est natif du lieu, qui a des. parens 
pauvres , qui est intéressé à ce que ce dernier avis 
prévale , n'en a pas moins raison. 

Un petit mot , je vous prie , mattre Dalmaze , me 
dit, après avoir (ait ses deux révérences, une bonne 
femme de ina paroisse. Hier j'allai voir dîner le 
roi, j'y entendis chanter et faire de la musique^ : 
je viens vous avouer que )'en fus scandalisée; mais 
est-ce ma faute P-^Sana doute, lui dU-je; car il est 
aussi naturel que le roi , dans son palais , dine avec 
des chants , avec de la musique , que nous , dans 
notre maisoo , avec une écualle de bois ; à l'avenir 
ne vous scandaliser pas, où, faites mieux, si vous 
n'êtes pas invitée , restez chez vous. 
On dit que les tailleurs ne sont pas gens scrupu* 
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leux ; oo ne dit pas toii|our8 vrai. A cette même 
époque il me tint un homme de cet ^ état ; Maitre 
Dalma^e , donnez-moi un moment d*aud|ence« Un 
pfficier de la cour me paie toujours avec des petits 
parisis» frappés pour les aumônes du roi pu de la 
fcine^', je crains bien d'être payé avec Targent des 
pauvres ; puis- je eu conscience le recevoir? je sais 
bien que d'autres officier^ paient aussi avec la même 
monnaie ; je sais encore que les boulangiers , les 
bouchers, les marchands., la reçoivent sans diffi-* 
culte ; mais les actions des autres n'autorisent pas 
les raienne«. — Soyea^ tranquille , mon voisin ; par 
cela seul qup ces paiemens sont publics , ils sont 
faits avec 1 autorisation supérieur^ ; prenez les petits 
pariais , seulement n en prenez pas trop. 

A ce même voyage de la cour , un jour que j'étais 
seul, on frappe à ma porte : je criai, de Fiptérieur 
de ma chambre qu'on pouvait entrer ; comme ma 
porte était un peu difficile àouvrir , elle fut aussitôt 
rudement secouée , ppussée, et pour ainsi dire je* 
tée en dedans. Je vois entrer une espèce d'homme 
d'armes; sa mine était. elSrayante , mais ses paroles^ 
me rassurèrent bientôt : le suis , me dit -11 , un des 
officiers de la prévôté ^. : et ce . n'est pas d'hier que 
je fais ce métier ; car je me trouvai à Rouen à Texé* 
Qution ^QS seigneurs que le feu roi Jean fit décapi* 
1er en sa présence^* ; et dernièrement le roi m'ayant 
ordonné de faire pendre , sur l'heure, i un arbre 
ua jeune geptilhpmme qui venait de violer une 
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fille ^'^ y |e vous assure que je fus leste ; il n*y a guère 
d'homme de mou métier qui hésite moins pour 
faire brancher tous les coquins ou larrons reconnus 
qu'on peut prendre.; cependant il faut que je vous 
consulte sur un point : tout l'^^i^ent trouvé sur les 
mlBilfaiteurs que nous condamnons ne doit-il pas 
être à nous? à qui devrait-il donc appartenir? les 
ordonnances ^ il est vrai , ne parlent que de celui 
de la ceinture ^^; mais quant à l'autre nous avons 
pour nous la coutume , j'entends notre usage. — 
Vous devez être, lui répondis-je, aussi sévères en7 
vers vou8*mêmes qu'envers les larrons ; l'argent 
que les lois ne vous donnent point est l'argent 
d'autrui. 
Écoutez-moi encore: une princesse illustre autant 

par sa vertu que par sa naissance ne vei^t qu'aucua 

» ■ ' ' ' 

chevalier, ni aucun officier couche dans l'hôte! 
avec sa femme^^* La mienne, par esprit de contra- 
diction , bien qu^^lle ait son logement en ville , vient 
souvent passer la nuit avec moi , disant que , mal- 
gré les ordres de la princesse , elle est partout ma 
fenoime etque je suis partout son mari. — La princesse 
est mattreàse che^ elle.— -IL n'y a pas dé doute, 
maître Dalmaze , et maintenant je m'autoriserai 
pour toujours de votre décision. 

Ce n'est pas tout: d'après l'usage, les filles de 
joie viennent tous les jours faire mon lit ^^ Je crois 
que ce n'est.pas sans inconvénient pour moi, pour 
i^ies enfans et pour les gens de m^ maison ; je you^^ 
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draU bien renoncer a ce service , mais je crains de 
faire tort à mon office et a mon successeur ; et pour 
éviter un péché , de tomber dans un autre. *^ Chas- 
sez de votre maison les filles de joie , lui dis- je » et 
si c'est un péché » je me charge de faire pour vous 
la pénitence. 

Je ne vous rapporterai pas , frère André , tous les 
divers cas de conscience que m'a proposés ce pieux 
et savant Ticaire de Saint-Gatien, Durant notre 
longue conférence , nous n'avons été que rarement 
d'un avis opposé. Il n'a cessé de me dire les choses 
les plus polies pour moi et pour les Gordeliers. Je 
n'ai pas cru que notre ordre dut demeurer en reste 
de politesse envers lui ; il avait vanté le clergé régu- 
lier , j'ai vanté le clergé séculier ; il avait donné de 
grandes louanges aux frères mineurs , j'en ai donné 
d'aussi grandes aux vicaires ; il m'avait fait cent 
complimens , je lui en ai fait mille ; il m'avait té* 
moigné une grande déférence , je lui en ai montré 
une plus grande : Maître Dalmaze, lui ai- je dit , il 
est un grand nombre de villes , où j'ai demeuré. Je 
viens soumettre à o^n tour plusieurs de mesjuge- 
mens à votre révision. J'ai été aussi comme vous 
consulté par des seigneurs et par des gens de toute 
sorte d'états. 

Un jour que j'attendais au contesionnal depuis 
assez longtemps qu'il se présentât quelqu'un ^ j'en- 
tendis venir une foule de personnes ; j'ouvris la 
grille , je vis une grande dame ^ entourée de beaux 
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pages portant la queue de sa robe » qui avait plu- 
sieurs aunes de long» Je refermai la grille et cette 
dame vint s*agenouiIler devant moi : Mon père» me 
dit-elle, je suis veuve ; je n'ai pas d'enfans , ni même 
de proches patens ; je m'accuse d'avoir fondé une 
église et ensuite une chapelle. — - Où donc est le 
mal P lui dis-je. •— C'est , me répondit-elle , que 
jamais le Diable ne m'a donné autant de vanité que 
lorsque je me suis vue représentée sur un beau 
portail , tenant à la main l'effigie de l'église dont je 
suis patronne ^^ ; je vous avoue encore qu'à la cha- 
pelle dont je suis aussi patronne , je regarde trop 
souvent la fenêtre pour y lire mon nom au-dessous 
de mes armes ^^ -* Madame, lui dis-je , pour votre 
pénitence , vous lirez le chapitre de l'humilité des 
saints ; et si votre fortune vous le permet , vous 
fonderez un hôpital sous le nom d'un autre. 

Mon père , me dit-elle encore , un bénéficier de 
ma terre doit tous les ans m apporter un pâté y sous 
peine de me payer vingt sacs de blé d'amende ^^ ; 
il y a manqué cette année, je lui ai fait payer l'a- 
mende , que dois-je faite de ce blé ? — Le madger 
aveclespauvresiet l'année prochaine, pour prouver 
que vous n'avez pas de rancune , manger le pâté 
avec le bénéficier. 

Il y avait , ai-je continué, un prévôt qui était la 
terreur de la ville ou j'habitais, c'était comme le 
vôtre, un homme brusque et d'un aspect épouvan- 
table. Quand il vint se confesser , il écarta ceux qui 
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étaient placés devant lui à coups de poing et à coupg 
de pied. Enfin il s'agenouille de fort mauvaise 
grâce, et me dit : Père, les coutumes veulent que 
les bourgeois puissent chasser avec toute sorte d'ar- 
mes y il faut bien que je le veuille aussi ; mais ils 
doivent donner le quart delà bèté qu'ils ont ttiée^' ; 
je prends toujours la meilleure partie ', n est-ce pas 
juste ? La plus mauvaise partie n'est-elle pas trop 
bonne pour les bourgeois ? — Il faudrait, lui dis-je, 
éviter les contestations. — ^ Oh ! personne , me ré- 
pondit-il, ne conteste avec moi ; on est toujours 
trop heureux de ^pouvoir Ée tirer de mes mains. 

Père , continua-t-il , ct*oye2-vous que je fasse mal 
de forcer les clercs qui ont des fiefs à prendre les 
armes! je n'en épargne aucun. Vous ne sauriez vous 
imaginer combien je ris de voir au milieu des gens 
de guerre les gens d'église avec leur tonsure ; ils sont 
seigneurs, il faut qu'ils se battent, l'ordonnance le 
veut^ ; ne le voulez-vous pas? — Je dois vouloir 
tout ce que la loi veut ; mais enteûdez-vous , prévôt , 
nous ne devons pas vouloir davantage. 

Pèr^ , dit-il encore , je m'accuse aussi d'être un 
peu sévère envers les marchands; lorsqu'aux jours 
de foire ils n'ont pas détalé à nuit close , je fais rom< 
pre leurs échoppes^' ; tout est au pillage et parfois 
mes sergens me portent un peu d'étofie; mais il y 
en a toujours si peu qu'à peine je puis en doubler 
le collet. — Prévôt, lui dis-je , c'est par le collet que 
leDiable vous tirera en enfer. Le prévôt s'en alla plus 
humble qu'il n'était venu. 
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Dans une petite ville où nous avions on couvent , 
led feinmes, suivant la coutume, battent leurs maris 
la deuitième fête de Pâques , et à leur tour les maris 
les battent le lendemain ^* ; au confessionnal on ne 
cessait de me demander : Jusqu'à quel point puis-je 
battre mon mari ! jusqu'à quel point puis-je battre 
ma femme ? Un jour je montai en chaire et dis à 
l'auditoire : Femmes , battez vos maris comme vous 
voudriez qu'ils vouS battissent le lendemain : Ma- 
ris , battez vos femmes comme vous voudriez qu'elles 
vous eussent battus la veille. 

Je me suis trouvé dans un pays de chicane , où 
l'on avait la coutume dé-ptooger dans la rivière les 
femmes plaideuses, querelleuses^^ ; je m'élevai con-^ 
tre ce tiraitement inhumain : Au moins, disais-^je, 
attendez le printemps ; ma décision me valut la 
haine publique, et pour quitter la ville , je ne put 
moi-même attendre la fin de l'hiver. 

Mon père, me dit un bourgeois, le seigneur de 
la commune est obligé dé faire conduire jusqu'à 
leur nouvelle résidence les habitans qui démena- 
gent^^ Je n'ai pas besoin d'escorte , aujourd'hui les 
chemins sont fort sûrs ; mais il m'a fait de faux 
frais : à mon tout, je veux lui en faire. —Mon ami^ 
lui dis-)e ; l'escorte que vous prendrez par ven- 
geance ne vous conduira jamais en paradis. 

Après avoir récité son Confiieor , un homme assez 
mal yctu me dit ; Je suis fripier , je ne fais pas mon 
métier pins malhonnêtement que les autres, mais 
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je vous avouerai que je tiens aussi quelques livres. 
«-^Tant pis , les lois ne le permettent qu'aux librai- 
res. — Ce n*est pas tout , ajouta4-iI ^ parmi ces 
livres il y en a qui traitent de la magie noire. Ma 
femme me déaole sans cesse ; chaque fois que je 
les change de place elle craint qu'un de ces grands 
volumes ne m'emporte à califourchon à tous les 
Diables. Croyez*vous que j'aie quelque chose à 
risquer? — Je l'ignore^ mais si j'étais de vous , je 
dirais serviteur à de pareils commerces et à de pa- 
reils livres. 

Ce même fripier ajouta: Mon père> j'ai acheté 
une relique volée. On assure qu'elle enrichit ceux 
à qui elle appartient. *-^ Si cela est , mon ami , elle 
doit appauvrir.ceux à qui elle n'appartient pas. 

Un magistrat me dit dans notre cloitre : Frère i 
en exécution d'un arrêt du Parlement ^ je force le 
chapitre de notre villd a aller aux matmes^^ On 
prétend que je porte la main à l'encensoir ; est-*ce 
vrai ? — sire, lui répondis-je , à mon avis , si 
vous portez la main à l'encensoir ce n'est que pour y 
mettre do l'encens 

J'eus à confesse un huissier un peu fat de son 
caractère ou de son métier , qui portait une palme 
comme les huissiers de la cour ^ ; après m'avoir 
fait le long procès-verbal de ses iniquités , il ajouta : 
Mon père , dans notre profession nous sommes en^ 
core exposés a d'autres dangers. Vous savez qu'on 
ôte l'habit ou la robe à ceux qui ne peuvent payer 



f a«MB4e ^ } BôttS tioita voj'otiy quelquefois oi>tigès 
deâépoii(herlesfcimnèÉf;quene règle obsër ver ^-—« 
Imteat c|a'U ètt ^Mèa^e ; hii db-jé , led vieux htais« 
tkv8 doivent 4iei> la tbbè àùxieanei lenitties et les 
fetmes butMieté fittx VléHIeis. 

MoB père , mt diMÏ èiic^ré ,1! iu^arrive quelque- 
fois de laisser dépendre des malfaiteurs", qUe les 
paréfts OU teê ànuS vout^ à FSnsu dé la justice, 
ensevelir en tolK^ Sainte. -^ Tous avez tort , n'y re- 
venez pas. «^ Mon père , ce n'est que Jpar charité , 
et TOUS ne savez pas coihbién /dans certaines occa- 
sions 9 il est difficile à un IiaissMer pauvre de ne pas 
être charitable^ 

Cet homme , plus na!f que ne sont ordinaire- 
ment tes gens de son état, remobiant insensible* 
ment vers les temps antérieurs de sa vie , se mit en 
dev^r de faire Une confession générale : Avant d^étre 
hoissier, me dit-il , j'ai été sergent, et avant d*étre 
eergent pai été i^arde. 

Étairt sergent , )e levai avec rigueur l'impôt sur 
les veuves qui te remariaient ^. — C'est riiat, lui 
diS'-îe,cet im^ôt'est fort abusif—. Je levai aussi, con- 
tipvAt^^lySarlés nouveau! inàrïés oeiiii de couvre- 
ehef^et d'éouelle^*; jai qùdquefois injuitement 
broublé^ plusieurs petites noces. — C'est encore plus 
mal; pénftencie et restitution. 

Étant gardé dani des terres où les seigûcurs avaient 
le droit de ftiire ééèbuvrir aux habitàns leur pôt ^* 
pour fUlb^ «'fis n'y î^isaicht |)as bulrcr dû gibiei* ; ) ai 
u 5 
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été Mçwfçnixl^JUve^x ,4e m9pii^r#:0)feire hfttrme* 
maîtres^ et spùye^ t ifid \\îgevA. 4(^, Kl^Ml^re à mi^ltkàr 
bien. des petite prçseo3: — Vé^iH^à€e\^ tà»ïiiuti0iaL^ 
lui dis-iç^ — Ah| moA.pèrç i^nq IgicbfdMOxdu .«kl 
est rude ! — Sans doute, ^iQ^ciipi.^ Mrs'ît ^/aoft y 
monter poq-seuki|ient les piedi; piiff, , inâif caOorc 
les mains vides, , , : , ., ',1.- ' 

Méfiez-TQiis , maître D^oias^e^ «de c^ mines mor 
destes et douces,. Telle était^ celle d -an marchand ^ 
qui Vint me trouver un soir 4 J église iPère Jéfaan, 
tne dit-il. , }*éprou9:e un.embarras de. conscienee. 
Il y a un ermite de mon voisinage qui prédit Jofig-- 
temps à Tavance les années abondantes et les années 
stériles^^ Je règle mes achats aur ses prédictions. 
En conscience puis-je profiter de cet avantage ? ^-« 
Oui, lui répondisrje^ apr^ y aypir pei|sé un mo^ 
ment; car il y a^mille. à. parier que cet ermite ne 
sait ce qu'il di^. 

Il continua : Père Jehan, dans un achat que j'ai 
fait j'ai promis des épingles, cest-à«^dire quelques 
pièces d'habillement ^^ en sus du prix:> comme le 
Tendeur est fort pauvre , qu'il est tout . déguenillé 
et presque nu , )'ai commencé , en attetCMiatit que je 
pusse voua consulter, par lui donoei: :le:bas des 
chausses. — Il me semble^ lui di^je, que vous 
auriez dû commencer par lui donner, le tiaut^^ . 

Père Jehan, contfnua-t^l^ l'ai ç)^ coustna ger- 
mains , grands battei^rs de fer. çt de pavé , tM|QUra 
en dispute , qui viennç^t de se. foire arrétw« par 1» 
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justice ; on n'aurait pas manqué de me mettre aussi 
en prison comme parent , et eu celte qualité, s*ils 
avaient été condamnés, de me faire payer lîne grosse 
amende ^ ; je les ai reniés, fui dit que je n'étais 
cousin qu'au sixième degré; toutefois la vérité iest 
que nous sommes cousins germains; ti'ai-)e pas 
menti de trois degt'és ? — En droit canon , lui dis- 
je, vous avei bien tiienti de quatre ^\ 

Il ne s'arrêta pas là : Est-ce un mal , père Jehan, 
de faire exécuter lel clauses d'un acte ? — Voyons, 
lui dis-je. — Il y a quelques années que j'ai acensé 
à un de mes voisins une maison de cette ville avec 
la clause à laquelle se sont soumis les Blancs-Man- 
teaux de Paris , c'est-à-dire que si je n'étais pas 
payp aux termes convenus je ferais enlever les portes 
de la maison et les ferais vendredi Mon voisin n'a pas 
payé, je l'ai traité comme un Blanc-Manteau et sa 
porte reste toujours ouverte. -^ Et pour vous, lui 
dis-je, la porte du ciel reste toujours fermée. 

Ensuite ce marchand , dont la voix , le ton et la 
figure s'animaient, voulut mè faire partager ses pas- 
sions, ses inimitiés contre un de ses confrères : 
J'assemblerai mes amis, me disait-il, ne le puis- je 
pas? j'en ai un grand nombre, je donnerai un as- 
saut à sa maison, )e lui ferai pour ciuq cents livres 
de dommage , et pour cent vingt livres d'amende 
)'eu serai quitte^. — Sire marchand, lui dis-je, il 
TOUS restera votre, compte à régler avec Dieu , et 
prenez garde qu'il ne vous fasse payer la différence 
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mon ^re me dit-il d'un air irrité, adieu; /ecot' 
-. jusqu'à ce quei-aurai t.>uvé u'o confe eur „ ] 
»oit raisonnable. — En ce ea» n« -» ^ 

Cordeliers. «» «^^ *^«» "^ i^venez pas aux 

Le vicaire et moi ayons encorebu quelques verre» 
de v.n, toujours à Ja santé del'ordrel LI-f1Z 
ÇO.S, toujours à la santé des vicaires, nousaton " 

venu nous relever et nous nous som J, sé;aré8. 
• Écrit à Tours, le premier jour du mois d Wtobre. 
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Je ne sais, frèr« André, quelle est ei> France la 
ehose, juivapt vous. la plus pressée à foire : «.^nt 
«-., cest de démolir ou plutôt de combiTZ 
quatre-vmgts ou cent mille prison, seigneurialeV 

e,^use«. c^me des puits . au-dessousl la ^Ton 
du jour et de l'air. * 

Nous avons aussi à démolir «os grandes prison, 
royales . nos grandes prisons ecclésiastiques' no. 
^«ndes prions municipales 3; elles ne .Lt^Z 

leau de Veretz. Le pont-jevis était baissé, la porte 



XrV SIÈCLE. 69 

«mverle, f entrai; )e vis (fuè les prisons ^qUi d*alli- 
leurs étaient bien grillées, bteti éclairé<eto^ ataient 
été placées au premier étage du dofijoifi^; ellei^dbn- 
imient à la cour et à tout le csbâteau Un petit air de 
souveraineté qui dans aucun temps aTa, déplu â là 
noblesse. ' ' 

Toutes les prisons seigneuriales, devraient être 
faites sur ce^ modèle. . -^ 

Toutes. les prisons royales, devraient ressembler 
à celles de la Bastille Saint-Antoine , que vient d'é- 
lever messire Aubriot^ On ne fera jamais mieux. 
II y a de larges fossés, de hautes' tour s^^ d^épaisses. 
mUràîBes, de grandes fenêtres % debdles platefor- 
mes, dévastes préaux. La Bastillri remplit Tidéè 
d*une prison parfaite, qui ne doit être qu'une 
maison , mais une maison fortement fermée. 

Ce n'est pa9 tout , frère André, j'ai aujourd'hui 
rencontré en nombreuse compagnie deux savans 
avocats; nous avons parlé du régime des prisons , 
auquel ils m^>hf trpuvé moins étranger qu'ils l'an- 
raient cru : Nos prisons , a dit l'un , sont détestables 
parce* qu'elles appartiennent aux anciens âges; et 
c*(e9t au contraire parce quils appartiennent aiix 
Sges actuels que nos réglemens sont exceHens. J'afi 
ua peu secoué la tête : Voyons , je vous prie , mon 
frère, a aussitôt ajouté cet avocat, en quoi je me 
trompe, en quoi nos règlement vous paraissent 
manquer, 

On a d'abord, vous ne* l'ignorez pas, séparé lès 
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personnes de différent sexe , et l'on a confié la garder 
des femmes à des geôlières ^ 

Ensuite on a sépwé les complices d'un même 
crime ^ afin qu'ils ne s'entendisseiit pas dans leurs 
réponses ^ 

On a beaucoup réduit le droit de prisonnage ou 
de clavage, qu'ei;igeait arbitirairenjient le geôlier; 
il y a des prisons où Ton ne paie que six cfous par 
an». 

Aujourd'hui le détenu, peut se iaîre apporter de 
dehors ses repas, pourvu qu'il n'y ait point de 
mets recherchés, de ^a. Yolaille, par exemple/''. 

Le créancier qui fait mettre en prison son débi- 
teur est obligé de loi fournir la nourriture à raison 
de six deniers par jour *\ 

Si le prisonnier qui e^% arrêté pour, criniçs. n'a 
pas de quoi se nourrir, on lui fournit du pain '*, 
4 quoi il faut ajouter les dçns des personnes riches, 
ou des confréries , qui lui envoient des mets tout 
préparés , dont il a même double portion , s'il est 
noble '\ 

Il est défendu aux chépiers , touriers ou chefs 
de geôle de npettre les prisonniers au cachot , si cç 
n'est par ordre du juge *^. 

Toutefois , ofk a cru devoir donner dans certain^ 
çfis au geôlier le pouvoir de mettre les hommes aux 
fers ou[ au cep. Quant aux fjemmes, il a fallu , à 
cause de leur délicatesse , qu'elles fussent exempt<^ 
^e cette punition ; aussi le son^-elles /\ 
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.Bq6ii comme le gedller pourrait sx'htendf e .aTOQ 
les fnrisonniers pour dettes 'et les faissèi* échapper. . 
il est tenàén etiïrant defdbtinér caution *\' 

' C'^t bteir/àidftraulre avocat ;' tuais nous hian- 
^oîis d*Uûe^ prison qu'avaient les' Romains, de la 
prison ()u prétcHre, ou d'accusation'*' ; innocèns bii 
coupables, nous enfermons tous |qs aoci|^éA.. df ns. 
la prison publique , encore qu'elle soit che;;:novKS^^ 
comme chez les Romains , réputée infamante. 

.jte.9!U3. de^cfit avi9 ,. ai*ifi. dit fin prenant ^non 
tour la parole , mais ce n'est pas la seule défectuor 
site du régime de Woè {Prisons. Il y en a une autre, 
^len plus importante , c'est l'état de désœuvrament 
du corps et de l'âme où l'on tient les prisonniers ; 
celiyiidni çorpis e9ttb#cé; nais oetei de f élÀe n^llest 
pas, cair à choii' avis anr fknitf roit< cfonétattment la 
tenir dans Idey execteices vai^snfOiiprétNniiraient 
sa dépravatic^nj • .'■ - * -••••^» - •* \ >-\ '* ,»i:- * ' 



' Je vendrais c|^ dans iMprisonvretn^i^é toutes 
les bcin»s fût distribue^, cdmme ^nis noï eôuvebs , 
qui âontausqi' des prisons , îtMiiâ'd«tt|Jri^6ds volon^ 
tairês, "de saitatËS prisons. lie tnàtin^ là prière eh 
tommii* j eoiiuste te 'Ctitéèhtêmé', lé déjeuner V la 
pfV>mebadë au^ ^réaivj ^ >laf ^ nJesde '; 'le 'dtli'er , - la pro- 
nenaée, les IncÂî'tttftiOâ» relieuse» et Morales , les 
Tt^s^,'!!» ooMpIMSi,' Uf-sénp^^ la protnènade ou 
k véttttfton'âtt^^babfibftif^^kliV^^ h'^aisonj enfin la 
pièkre^ânisoiir^'^V"'' ' ' '■■! . - • ^'•' •'• 

''Qeè dèiii<avobâM ôht irètt6nti(f aue ces taeë po<i- 



ydie^t èt^ util^Ml iJU veulent en £ive j^rlAngittnd 
Î«ÛB ,<*«< Touraine, Si ,vçi«» pea^e^ comme «wi » 
♦oui povTex en fa|re ^suçt, a.^$a^ i y^^ ju^p^ ^ nioo 
-^f^f ^<>u| «B «iiivant le chem» «4 pot^f anii» la 
volopté divine , «rrachoQ^le» épipem ^ue «qlmbnii 
peut aitcindre. 

Écrit â tour*, le dix-seplîème jwr do .moi» 
d*c>ctobre. ' 



•• • • • • . • 



T' f . . »• . 



' . f « . ■ , 



fU««>Ail^;, k« li^kM9«iil déjà iei,rfto<iniiko» 
lita-4<^Ni!|»«'l«Mi^ ftimer» IfS) postes de-ia «itte ? Sle^ 
|«iil-4iiflIq[He» JMHrft-U^ M «MUtoeitf ptiblifileineot 
partout, dans les rues, dans les églises*; 

Ç'$sti<;ç«to9i4.Mne ftirair gôitéMile ^qu'éat toute» 
^es <em0iis«de tfitOQiSat^o-cfXIagteamdaeùtaei ab»4 
vfDiite dfttoU^.l>l«Qpl»0;*.d'9i poiwl , j«s^'anx,tafeti»y 
Weli^tf^e ^havp«4e«llépBM»«ouI«uc^';. Nos.vioiM 
bouqnxHs ineot d^ <»Ke: pftfttro:^ Sa h feummot 
o^»4fv ^jMli^ibi^ Jwi^ d'ôtw .de «et;«n«(ii()«f 
fentopi, w^vesiws: ^,]|oo,i9ft<kt <t> de, 1>imum» 
g^ceb.oAj^ijealt H«|w»!^f(fi$tvrMp»iD{s& n#i> 
çuki.^e tfimi^att mfamr^iftt»,l»:hémki. |mc sort 

mouvement ondoyant , par sa I^èret^» .iyrftt«':ttM^ 
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màeofae , à kor port et à leur attitade ; j'en suis 
effmyé. 

Er tontefUs que ^loof ont^potts y faire, oouf « 
Augitstkia^ Carmes iJaisobiaa^ Cknrdèlierf v toup tatif 
qtee D^ua MmnM ? LViVisat ^ déjà passô etleœ^ 
rême est encore loia. 



tf • • • 



Ecrit à Tours, le dU-septième jour du mois de 
novembre. 
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• * * 

Caxni^inaipe^oti «oqp^U A (brœ la discipUne gé- 
néf^k ; tout la mond^ eouralt la recevait. Je fas 
affA%é dans ma ehaaxlure fiar utt intpaHun , dont fl 
était avant tsiut tndkpenaabie db vedresseï^ les prin-^ 
GÎp^» Qoaadil melds eut eiposés aussi longuement 
qu'il lui plot, je piis )a purole et hii dk : Messtré, 
YéqfflténÎ9^^:pU des sdigneurs oidësdéeimateurs 
%u'i^ nouivissent les pauf fes de feurs terres oq de 
leurs prieur^fti^rsottieni;leiirs revenus entiers ny 
suffiraient pas. 

Je :9e psB|i0 pas nan f^us que VÉgliae' puuse ou 
doive extirper la pav^ieté.» eb refusant le sacrement 
de ifi^uriag^à çteuxqui u^>ul paadefbrtune ;^rhosnme 
payvf? f^irfe pnarip peutctav eotr ridie ^ et rhonmK» 
vîç(^ fVM is varie |«ttt devemr pâuire^ 



yi Xir* SIÈCLE; 

C'est epeore tme erreur de croies que la dkarité 
$oit meilleure euvers les pauvres qu'envers lesmén^ 
dians; car parmi les pauvres , les IpeIidiaDs^^rlt■le8 
plus pauvres, ils ne peuvent' attendre. cbesemp les 
secours^ ils sont obligés d'aller les^ demander dfi 
porte en porte* 

Sans doute il y a de^ mend^an^ qni soptrass^és 
et qui crient fantinë, qui ont la besace pleinç et qui 
tendent la main. Sans doute il y a aussi des înen- 
dians *vûKdes' qui* wf^' doiiii6iit*diA*înconmodHés 
artificielles pour exciter la pitié ; mais comme il 
est impossible ou trèis difficile d4 les reconnaître, le 
plus sûr est de fairp lauç^one. Dans quelle main 
qu'elle tombe , elle monte toujours au ciel. 

Et dîailleùrs les offioiws de police, les vice-^sëné- 
cbaux, les vice*-baillis ne sont-ils pas là pouk* saisir 
les vagabonds, les fanxntieiifdians, pour les empri^ 
sonner , les punir d'unie manière exemplaire - • ' 

Messire , je vous rappellerai que la terre cbré-^. 
tienne est une terre de bienfaisance. Nos édifices 
publics sont chargés des signes de la charité t notre 
langue, surtout dans les noms des meubles , eâ es^ 
empreinte % Donner toujours , donnez à bon es- 
cient. 

Voici , continuai-je , une petite histoire qdi ne 
me semble pas inutile k retenir^. 

Un laboureur , après avoir moissonnlé à là grande 
chaleur du jour , prenais quelques moment de re-- 
lâche ; des mendians qui {ia^kiiillai démaifidèirènif 
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la charité. Il leur distribua la gerbe sur laquelle il 
86 reposait. Api'ès cette bonne action,. Dieu lui en-* 
yoya un doux sommeil^ pendant lequel il eut une 
irision : l'autre monde lui apparut ; d'un côté Tenfer 
était ouvert ; il y vit des gens de tous les états , et 
entre autres des mendians qui avaient trompé la 
bonne foi chrétienne; de 1 autre côté était le para* 
dis, tout rempli d'hommes bona qui iiavaient ja- 
mais refusé Tau moue. 

Écrit à Tours j» le quatrièmje jour du nioia de:dé*: 
cembre. 






LES JUIFS, 

< 

Épitre XVI. 

Mi'!^ÂL sur couleur, armoiries des puînés disti 
guées par la brisure' ; robes fourrées d'hermine 
pour les dames , rchen fourrées de chat pour les 
bourgeoises \ Comment se faitril que nous ayons 
des règles , des principes fixes sur des choses qu'on 
peut appeler. , au moins dans nos cloîtres , assez peu 
importantes, tandis que nous en manquons sur les 
points les plus essentiels de notre police i^itérieure. 
Quelle versatilité , par exemple , dans la manière 
dont nous devons traiter les Juifs. 

Sous le règne de Louls-le-^Jeune des rassembler 
Ipms de croisés voulurent exterminer ce peuple; 
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»aiû(B<»nlard les arrache de leurs mains et les sauve\ 
PUIip|>0*Aagasle les fait sortir du royaume » et 
ensuite ilielir permet d'y reatrer^. Lou is Y III leur 
défiend de {>rèter à intérêt , leur ôte leuîr sceau ^; le 
conseil de saint Louis les ehasse, et bientôt après 
les rappeiBe^ Philippe-Ie«-Bel a d^abord |K)ur eux 
une espèce de prédilection; ensuite U les basmil^ 
Louis-Ie-Hutin ^évoque cet ordre ^ : ils reviennent 
en France , mais le peuple à plusieurs repriêfes s'é- 
lève contre eux. Ici. dans notre ville de Tours on 
en brûle jplusieurs, et entre autres le fameux abbé 
du grand monastère'' ; tout près , à Chinon , une 
grande fosse est creusée et remplie de combusti- 
ble ; on y met le feu ; on y jette cent soixante 
Juifs "^ 

Dans plusieurs provinces de la France , principa- 
lement dans r Aquitaine , il a été un temps où on leur 
courait sus comme sur des bétes féroces" ; à des 
époques antérieures Ie& pastoureaux en avaient fait 
d'horribles boucheries ^\ Qui aurait cru , après des 
explosions de baine aussi terribles^ que ee peuple 
ft'anrait pas fui pour toujours loin de la Fraaee? 
La vérité est cependant qu'il n'a jamais quitté lep 
profsiBoesmfhridionalesjsousla protection des prior- 
cea éCcaûgers 6a des grands vassaux de la coueo&ne^ 
les Juift , par nature avides de notre sang ou de 
notre or , sont parvenus à s'y maintenir '^ Aujfour*- 
d'huiméme ib sollicitent la permisnpn de rentrer 
dans les/ autres pcovinces, et vous verrez que dans- 
peu , demain peut-*ëtre ^ on la leur accordera* 
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Il me seinble toptefois qu'ils dovniiefit se soutenir 
que, même lorsqu'ils oui été le plus fovorisés ches 
nous, leur existence n'était ni douce ni tranquille^ 
ni honorable. 

Dans les campagnes il y on àtaitila grand nombre 
de serfs '^, et dans Iqs villes, quand les bourgeois 
voulaient bien consentir qu'ils y demeurassent '^ » 
ils étaient oblig<^s d'habiter des quartiers séparés '^^ 
et de porter sur leurs habits deux roues de leotre 
ou d'étoffe jaune , une par devant , l'autre par der--* 
rière*^. 

■ 

lis ne pouvaient faire allaiter kura enfaas par 
des nourrices chrétiennes*'^, ils ne pouvaient se 
baigner dans les rivières '' , il suffisait de l'autorité 
du plus petit moine pour ks faire mettre en pri* 
son*''. Bien qu'ils fussent tous marchands ou eour-* 
tiers, ils étaient obligés de se battre en duel". S'ils 
étalent condamnés à mort , on les pendait entre deux 
chiens ^' , et c'est à cette espèce d'animaux que sont 
comparées les femmes juives, lorsque la loi punit 
du feu les chrétiens qui se sont abandonnés à elles '\ 
Mais voici qui pour eux était encore plus terrible ; 
l'intérêt de leurs prêts à la semaine avait été réduit 
à deux deniers pour livre ''^ ; et , ce qui annonce leur 
coupable avarice , il leur était défendu de recevoir 
en gage des vases ou des ornemens d'église , des socs 
de charrue ou des habits mouillés ou ensanglantés. 
Enfin on confisquait souvent leurs biens après leur 
mort, souvent mAme pendant leur vié'^. 
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Les lob f edles même qui les rappelaieht, leur 
parlaient atec un mépris auquel ils se sont montrés 
insensibles. Le$ dictés douze années passées , dit Tot- 
donnance de Louis-le^Hutin , nous les pourrons 
ekassier arrière hors de nostre royaume^j. 

Il me semble qu'il ferait temps de prendre un 
parti a leur égard ; et si mon avis peut compter pour 
quelque chose , le voici : je voudrais qu'on ne vit 
en eux que deux sortes de Juifs, ceux qui refuse-' 
raient de se convertir, c'est-à-dire les descendans 
d'Hérode, de Gaïphe, des pharisiens, des scribes ^ 
et ceux qui se feraient baptiser et entreraient de 
bonne foi dans le giron de Téglise, c'est-à-dire les 
d^sc^idans des familles des apôtres et des premiers 
saints. Ceux-ci devraient être traités comme des frè- 
res 9 et, quoi qu'on en dise , être rétablis dans leurs 
biens'7; ceux-là devraient être à tout jamais vomis 
hors des terres chrétiennes. 

Ecrit à Tours , le onzième jour du mois de jan-** 
vier. 






tABIEN ET FABIENNE. 

Épitre XVII. 

Non , frère André, la ferveur religieuse ne se re-* 
froidit pas. Dites plutôt qu'elle n'a jamais été aussi 



àréentë; Jâi»fi(i8 on ii*a fondé, jamais dti h'a bâti tant 
d^faô|>ifanîs '; aâjèuird'tiii} k charité couvre de' ses 
raniéaunlootes les plaied da mondé. 

•Nous atdns des kopitanx pour les malades , pour 
les lépreux , pour les infirmes , pobr les aveugles ' , 
pour les vieillards, [ilour les femmes en couche^ 
pour les énfans, pour les veuves* , pour les jeunes 
filles ; nous en avons même pour divers états , pour 
les artisans 9 pour les musiciens^; nous en avons 
même pour les pèlerins^ , même pour les voya- 
geurs \ 

Mais je vous entends d'ici : Qui nôut*rira tous ces 
peuples -de malheureux ? qui les habillera ? qui 
pourvoira â Tentretieii de leur asile ? Les pieux 
chrétieiis, vous répondrai-je , qui tons aujourd'hui 
saiictifient leurs testamens ^ par de riches legs , en 
biens fonds , en biens féodaux , en dîmes , en ren- 
tes , en argent^ ^ enfin par toutes sortes de dons ; 
les dotations, les revenus des hospices f on ne peut 
le nier, grossissent de jour en jour. 

Vous ne me d^nanderez pas^ j'en suis sûr , à qui 
l'admiiMStraficm de tant de biens pourra être cou- 
fiée? Vous savez que depuis le commencement du 
christianisme elle Ve&i au clergé*, au corps le plus 
intègre , le plus éclairé de la nation. 

Tous ne! me demanderez pas non plus à qui Ton 
pourra coofibr le service de tant de maisons, vous 
connaisseaf trop le dévouemedt des frères et des 
sœurs des hôpitaux' que la religion appelle parmi 



les lettnef.geDf de tous learatig^f parmi i^eu» i^uî 
soDt le pbijs attaché» aa owOfde : Ab I boni firëre 
André , elle les appelle w&me parmUesAiiiQiis*.. .. 
Écoutez un peu ceci : Ua î^uM homme de ntigt- 
deux à viDgt^trois ans , qui venait i nos Tépref du 
dimanche « qui se ccHifessait à moi , même asaei 
fréquemment ^ demeurait vis-é-vis la vdaboo d'une 
)eune demoiselle. Frère , c€^ntenea«<«n , aujourd'hui 
que le temps a blanchi nos cheveux > la face de la 
femme réjouit le ceeur de l'homme, et à son tour 
la face de l'homme réjouit le cœur de la femme. 
Puisque Dieu l'a voulu i^insi nous ne pouvons y 
trouver à redire; les deux jeunes f^eoÊ se parlèrent 
long-temps des yeux ; enfin ib se rapprochèrent , 
en vinrent è un langa^ pins clair , et lorsqu'ils se 
furent appris que l'un s'appelait Fabien et l'antre 
Fabienney ils crurent que lepiel les avait destinés à 
être nnis. Les deux familles donnèrent volontiers 
les mains, à ce mariage, et en fixèrent même le jour 
à un terme rapproché t mais le caràclèro violent 
et impétueux du jeune homme rendit inutiles ces 
heureuses dispositions^^ Il s'aperçM qu'on rêgàotiail 
avec plaisir la jeune Fabienne , il crut s'apercevoir 
qu'elle en ^it bien aise. Bienbot la jalonne lu» 
fascine les yeux et il volt des èignes d'intelligence ; 
dors ne pouvant plus se commander , il va droit à 
la messe de la cathédrale ^ et au moment oA on 
levait l'hostie , il fait veeu à Dieu de se fisire frire 
des hôpitaux. 
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Le lendemain , il tint m^informer de ion tcèn et 
me dît qu'il le croyait irrévocable et qu'il voulliil 
partir pour Paris. 

Il me semble , sauf erreur, que THen IreÉt notre 
bonheur dans ce ùioiide , aussi bien que dans Tau- 
tre. Je voyais bien clairement que la voéaf ion de ce 
jeune homme n*était pas pure et que son bonheur 
dans ce monde serait d'être Tépoux de Fabienne. 
Je lui en dis mon sentiment, et pour qu'il eniriia-* 
geàt avec plus de circonspection les suites de son 
engagement , j'entrepris de bien le lui faire tou- 
nattre. 

Vous avez résolu , lui dis-je , de vous dévouer au 
service de l'Hôtcl-Dieu de Paris ; mais vous ignolrèz 
peut-être que , d'après les anciens régletnens , il ne 
doit y avoir que trente frères et vingt-cinq do^rs. 
Toutefois il est possible qu'au}ourd'hui ce nombre 
ail augmenté; d'ailleurs votre oncle est membre 
du chapitre de Nqtre-Dame , auquel appartient k 
haute administration de celle maison ; }e veux croire 
qve vous parviendreE à être placé , |e veux même 
supposer que vous l'êtes ; dès ce moment vous de- 
venez clerc régulier , religieux, moine, ou du moins 
vous en prenez l'état. Attendez-vous que dès que 
vous aurez été admis , vous aurez les cheveux cou- 
pés, comme les anciens frères Templiers. Vous 
porterez des vélemcns funèbres , un habit noir et 
de longues chausses blanches. Vous serez obligé 
d'assister régulièrement aux office», de faire maigre 
1. 6 
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quatre jours de la semaine; vous mangerez en com- 
mun , et ne boirez qu'étant assis et tenant le gobe- 
let avec les deux mains. Vous coucherez toujours 
habillé ; vous ferez vœu de chasteté , de désappro- 
priement ou pauvreté. Enfin je lui expliquai fort 
au long la règle '^ 

Quand » au bout de plusieurs jours, je vis que ce 
boBJeune homme persistait, je crus devoir lui don- 
ner quelques instructions relatives à son nouvel état. 

Mon ami, lui dis-je , dès le moment que la re- 
ligion chrétienne eut fait de la grande race des 
hommes une grande famille de frères , les hôpitaux 
s*élevèrenl de toute part''. Ces établissemens se 
sont graduellement perfectionnés, et aujourd'hui 
THôtel-Dieu de Paris est devenu , à tous égards , 
un modèle '% 

Les malades sont tenus , en entrant à Thospice , 
de se confesser et de communier ; ces dispositions 
du règlement ^ qu'on devrait peut-être adopter 
dans nos couvens , et même avec certaines modi- 
fications dand le monde ^ permettent de leur con- 
server les douces illusions de Tespérance, jusque 
dans les ombres de la mort. Aussitôt qu'ils ont sa- 
tisfait à ce devoir, ils sont considérés comme vrais 
maîtres de la maison et traités comme tels'^; aussi 
les soins et les attentions qu'on a pour eux descen- 
dent jusqu'aux moindres détails, vont jusqu'à pla- 
cer aux portes des salles, pour ceux qui sont obli- 
gés de sortir, des robes fourrées et des bottines *^ Il 
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n est pas d'ailleurs de demande , de fantaisie quon 
ne satisfasse '^ Disons en passant , à l'éloge drs 
pieux artisans de Paris , qu'ils s empressent à se^ 
conder de toute manière la sollicitude des admi- 
nistrateurs et qu'ils réservent , les jours de fôte , 
une partie des mets du banquet pour les nialades 
des hôpitaux *^: Je veux aussi vous faire Connaître 
le bon cœur d'un clerc du roi nommé Adam , qui 
a laissé une somme dargent à rHôtel-Dicu de Paris, 
pour que, le jour anniversaire de sa mort, on donne 
aux malades tout ce qu'ils désireront ^ à quel prix 
que ce soit'^^ 

Un autre fondateur, qui eut continuellement 
présens à sa pensée tous les besoins des pauvres , 
destina une rente perpétuelle à l'achat du potage 
pour les Quinze-Vingt '\ 11 en destina une autre à 
Tachai du dessert pour les malades de THôtel-Dieu 
de Paris''. Vous avez entendu mille fois célébrer 
l'inépuisable charité de ce grand et saint roi Louis IX 
qui, retenu par ses devoirs dans le mondé, mani- 
festa cependant plusieurs fois l'intention de prendre 
notre habit , de venir vivre et s'asseoir à côté de 
nous^ vous y ajouterez ce trait. 

Il est un acte qui honorera dans tous les siècles 
le chapitre de Notre-Dame de Paris, c'est celui où 
les chanoines donnent à perpétuité leur lit de mort 
à rHôtel-Dieu'"; je désire que ce monument de 
bienfaisance dure plus que les épaisses murailles 
de leur église , qui sont à peu près du même temps* 
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MoD ami |. vous Terrez par expérience que le bien 
qu'on fait germe et se multiplie; cet exemple du 
thapitre de Paris a déjà été imité par la reine Clé- 
mence de Hongrie , femme! de Louis X^'; et au- 
jourd'hMi ^ il Test généralement par les gens du 
Inonde". Toutefois, lui dil^-je en terminant. , quel- 
quq grandes que soieât les ressources des hôpi* 
taux, leurs. besoins sont encore plus grands et ces 
maisons ne peuvent y suffire que par la bonne admi- 
nistration des chefs et la sévère économie des frères. 

Pei| de temps après notre entretien , cet excel* 
lentjeune homme, revenu de ses préventions contre 
Fabienne , mais le cœur dégagé de toute affection 
terreslre, partit. Attendes ^ frère André, vou» 
n'êtes pas au bout t l'oncle , ; chanoine de Notre* 
Dame de ParÎ3^, écrivit quie le jeune frère de l'Hôtel-^ 
Dieu était un exemple de modestie, de zèle , de 
charité, de bonne conduite; dans une seconde lettre 
il renchérissait sur ces éloges. Ces lettres couru- 
rent et allèrent jusqu'à Fabienne qui , se repentant 
de n'avoir pas assez ménagé la sensibilité d'un 
homme doué de tant de vertus, ou peut-être pi- 
quée d'une sainte émulation , se résolut à suivre 
son amant dans cette nouvelle voie. 

Vous connaissez notre chapelle de Saint-Joseph, 
qui est à droite de la grande porte du choeur; on 
y a diressé un grand , beau confessionnal peint en 
bleu, où l'on m'a établi cet a vent, depuis trois^ 
heures de l'après-midi jusqu'à ciiiq. Un soir de la 
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seniaftie dernière que j'étariâ à confesser, je vis à 
Imversile tretttis de4>ofS titie feune detnôisêlle age- 
DOiiillck^ sqjr les ttiardhe^ dei'antel ; sa tête, placée^ 
i la hauteur db^ ^pieda A'Sxtx Christ en relief de 
grandeumalQfieltéylufdandaitrattîtiided'ûtie belle 
vierge pleurwt aux pieds de tïotrie diviti sapeur. 

; IL était déjà fdrd ,' tout le monde dtâit â peii 
près iQrtI de ta chapelle ; je teé fetik^ais lorsque la 
jeuiie «demoiselle ^e lève ». yiàAt à moi, et the prie 
de'rentelndrè enednfessioii : jfréjitàis un peu : afin 
âe mb déterMnfaer, elle ajoute qu'elle est connue 
de^'inoi jrfus psli^iiciîlidrement qne^ je le pende :jei 
lUe remet» ètna placer elle faitfe signe' de b croix 
et met dit que' ^ài long-^emps confessé un jeune 
hèmoie avec qui elle devait être uni^; (|uè ce jeune 
homme , sur les prétextes les plus légers , avait 
rompu seà ettgàgën^ns^ mais à la vét^ité pour en 
çéotracter de 'plus tiaint^.' Effè tnre parla des torts 
qu^ii avait à^s(>fié^ar4ielteit^' fit *au^ Taven des 
siens, que' je eôtthaisbais déjà par la confession du 
jetmeliomme. 'Ces pauvres eiîfans ! ils avaient cru 
ne plus s^aimer Ibi'sqtr'tlé s'almaîéiit plus aincère- 
ment qUe jamais i: dfes spppçons mutuels avaient 
voilé' leut% dçèurs ; moi , Ibùr confesseur, j*y voyais 
çlaireftîènt t^ènime Dieu m0.me. J^écoutai la jeune 
demoiselle sans 'interrompre'; ensuite je lui dis : 
Itfa fille, vouV'voùlez'ètresoeurde rHôtél-Dieu de 
Paris, ces plac^ , Vous l'ignorez sans doute, sont 
pttftquù toù joUrs rc^mpliès d'avance ; hiais, fuissiez- 
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VOUS aussi la nièce d'un chanoine de Notre-^Dame , 
TOUS ne pourriez en avoir une : le règlement ne per- 
met pas 4'admeUre deui^ épous » à plus Ibrte 
raison deuiç jeunes amans ; peut-être croyei-vou» 
encore que vous auriez souvent Toccasion de roa le 
noiiveau frère et d être vue; ou plutqt, pour pader 
comme vous , que vous pourriez rautuellemeot vous 
encourager,^ vous édifier. Mais vqus. saurez que les 
frères et les speurs opt séparéjnent leurs dortoirs, 
leurs réfectoirf^y leurs salles de u^alades; le. règle- 
ment c)éfe|i4 ^^^ frères d'entrer dans les lieui^ oà 
sont les sqpurs ; le règlement 4èfend aussi aux 
sgeurs d'entrer d^ns les lieux où sont, les frères » 
(Je les voir en particulier, de lei|r laver len pieds-, 
la tête , enfip de lf;ur fendre a^ç^ne^sqrl^ . de. sçcr 



vice •^. 



La jeune dempiselle me parla .encore asse:^ long- 
temps ; je Fécoutai encore. ^ns rinterromfNC^, et, 
quand ç|le eut fini, je lui dis: Eh bien.! ipa fiH^» 
puisqu'il le faut absolument , je consens à le croire ; 
ce sont les exeniples d'un graqd. pomb^re de vos 
compagpe^f aujQur(^'bui novices ou sqpurs.4cs l^ippir 
taux qui ôpt seuU décidé votre vocatian: fqais 
considérez bien le pas que yoqs ^Ue^ faire : vpi^ 
connaissiez le nionde , vous l'aimiez ^ maintenant, 
vous aippe;^ un nouvel état que V0U9 i^e connaissez 
point ; vous êtes aujourd'hui libre de disposer de 
tous vos momens, demain tout yotre .temps ap^ar- 
|iop4r^ aifx |>auyrp5f et il sera toujoi^rs mesiiré par 
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la cloche ^ et toujours toutes vos actions seront di!- 
terminées d*avance, 

Yôs belles parures seront changées eii habits d'é- 
toffe taillés cninme ceux des tieilles fètnmes du 

■ 

dernier siècle ; tous porterez une robe de sbi^e noire ', 
un surcot noir fourré de peau de lapin ou d^agneau ; 
des bottines, un tablier blanc, un cotrvre<-dief dé 
toiles â aile larges, qui vous cachera la figuré; vous 
serez commandée par une matrone ou iriattressë ""^ ; 
et tandis que chez vos parens vos' fautes ne sont 
guère punies que par de légères réprimandes , dans 
votre nouvel état ce seront des péniten<fed publi- 
ques au pain et à Teau et quelquefois même le 
fouet*^ Attendez-vous aussi aux travaux pénibles 
d'une servante des pauvres : dans la maison de votre 
père vous avez à vos ordres des domestique^ lestés 
et bien mis ; vous serez aux ordres des paiivi'e^ gens 
couverts de haillons , dont la grossièreté , si natu- . 
relie à la mauvaise éducation ^ sera encore augmentée 
par lés souffrances de la maladie ; S'ib guérissent , 
vous serez obligée de les gardes pendant leur con- 
valescence et de les fournir, à leur sortie, d'habits 
et de chaussures. S'ils meurent , vous serez obligée 
de les ensevelir ; vous serez encore obligée d'aller 
visiter dans la ville les malades, les prisonniers , 
enfin de remplir strictement les sept œuvres de 
miséricorde'*. 

Maintenantvotre sommeil n'est guère inter rompu 
que par accident j vous serez obligée de vous lever 
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quelquefois. s^U . miliç^ de la nuit pour aller, ^a^tcr 
aux derniers momensd'un agonisant^ pour secourir 
des femmes en couche, pour héberger des pauvres , 
qui ont tous, le droit d'êlre reçus au, moins une 
nuit% 4,Uexi(dez-vousaus9i aux privations les plus 
sensible^. Votre table est délicate et abondante \ 
vous ^'a^çç^.ql^.de3 niets ,QO<nmunS|. et çncore 
fau^ra7trilif ^elq^çf^ls^çn relaçaocher poitr nourrir 
lesipajttifxuiiieu^ l)ue^.faim.a^èneja dans vptre ho- 
pitolf ou qjiçjc^rçi Yo,usenyefr^'% oum^q,p9ur 
rieçeTQir;f(y<e^..O)agpifioei^fç; Icf hauts personnages ^ 
^^,^ ei^.veyt^idç ^l^uijç^^çjeijt^ titres de patron, 
viendçflRt^^^vç^ 1^^ ç^ieyaux.et kurs 

chiens'*. ^. 

Vous rp^nce^>,d^^a-v,p/)frt 4 l'^p^fc fl'être r^ 
çu^ dans.l^im^l^e t^pif?^ Stf^ Ip jeu9e frère qui 
devait être ^o%x^ ^99}^y tt y a.,p)us:, depws qw je 
vous, ai montré les d^EiDgier» d'e/d .^e rapprochée , 
yous, le poiii;cie3i que Tous^ne te "s^xxàjpifsii pas : main-, 
teno^nt tous les hôpitaux vous sopjt égaloiiieut bons. 
Mais vous ignorez peut-être que vous- pouvez être 
^pjj^elée à en desservir de fort pauvres , fondés par 
d|e p^vreagens qui ont voulu , en mourant, que 
lew; qnaisoa fût une Maison-Dieu ^ ; c'est là que 
voua vivrez, avec vos cinq ou six malheureux , ciu. 
produit d'un jardin, d'un petit clos et de quelques 
aumônes'^', auxquelles on pourra, par pitié, join- 
dre la dime de la vente du bois ^% ou, camrme a 
Falaise , la dime des amendes de la ville pou^ acheter 
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une rondelle de harengs en. carême^. Ha .fille , 
allez réfléchir sur ce que je viens de vous dire, .et 
dans quelque temps, si vous le jugez convenable , 
VOUS viendrez me faire part de votre dernière réso- 
lution. 

Huit jours après , c'est-à-dire hier midi , en pas- 
sant devant la chapelle de Saint-Joseph , je vis à 
lai^tel 1^ jeuneidemoiselle^a prièi^e.; éi tr^si heures 
)e Vy trouvai çncore^^j'entirs^ au, çonfesfioni^l. ; 
aussitôt çlif, y ^«t^ 9a çésoJli|tipA ^^\^\\ .toujoi^rs 
io^hrwlfbrl^» «a? IprsqA^je/tl^i.f^pa faU.jimelqufls^ 
nouv^ks 0bsf»rvi|tipnft» (41e, n?» dit : .lt|Lon père^ 
DieM me pwlQ]4Wl.:foP^4?HK>n cœur ;,il.ve^t que 
^e <^ni0ure ^ cfi^qs son S9QC( q.aii;e « ^u^ ^ le séîpur 
^ ce«x silii. 8/Mrrcnt,0'y (Jeuieiiypw jnsqu;* ce 
q^'H lU^plftWala terre, ça plutôt ^opiétfrnelp^ 
radis. • -. , il: 

AiAra, ep q^aliité* dépèce spi^itufil^. l'fvjgeai: 
d'elk q^'aii «ijpiw çlle lusyi^odttrexéeutjpn 4e soa 
dessein encarç Ifoii mois , . pend^int lesqq^ elle 
irait à Fbospivi9 » pjbifsieufs fois la semaine , aider les 
sœur» de«s leurs travaux et dstns leurs exercices 
religieux. E^ a*a pu s*y refuser» Compt^ , cepen- 
dant 9 mon firèce » qif e ce d^hi% eKptré>eUe prendra 
l'habit dp novice , et ensuite celui de sœur* G*est^ 
comme si déjà vouset mol noua le voyions. Lorsque 
Dieu noua parle au fond du. cœur , oh ! que sa voix, 
est touchante 1 oh 1 qu^le. wt douce ! Demander 4 
b; jeiine. Fabienne, 
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Écrit à Tours , le trente-UDième jour du mei» de 
jaiiTter, 



LE BRUIT NOCTURNE. 
Épltre XVIII. 

Il y a quelques mois' que le sire dé Moutbason ' , 
obligé de mener ses vassaux à rarmée » laissa la 
garde de son châtei^u à son grand Tebeur : celui-ci ,- 
en poursuivant un paysan , donna de la léte contre 
le dessus d^uûe porte et demeura sur le taureau ; 
comme si lé paysan eût été coupable de samort^ 
il fut aussitôt attaché â un créneau et pendu. ï>u^ 
rant ce spectacle , la famille de ce malheureux était 
aux pieds des murailles à crier : Misérieotde ILà 
veuve et le fils du veneur furent inexorables. Pôiir* 
dernière ressource, on courut avertir le curé. On 
ne le trouva pas; il était allé bénir un '^ Kl nuptial^ 
dans un village éloigné. Aussitôt qu'il ^1 lustrait^ 
il vient en grande hâte, mais il n'était pkis temps i 
à son arrivée il vît le pauvre villageois pendu. Alors; 
du bord du fossé , il appelle 1» veuve et le fils du 
grand veneur, il leur reproche leur cr4iauté et les 
menaces de la vengeance du ciel : le dimanche sui" 
vaut ii les excommunia solennellement. 

A son retour de la guerre , le sire de Moutbason 
donna un ample dédommageaient à la faibiHe du 
paysan ; il fonda même une messe ' à perpétuité 
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pour le repos de son ame. La Ycuvé du grand re- 
lieur se retira dnns un couvent; les censures furent 
levées. On croyait tout fini lorsque les salles , les 
chambres du château se remplissent d'esprits. 
Toutes les nuits de^séai dés|[ëitihsénîen^ accompa- 
gnés d'un bruit de chaînes à pe laisser dormir per- 
sonne. Le curé y fut avec la croix ; mais le train , 
qui avait oessô quelque^ jours, ayant recommencé 
plus épouvantable qu'auparavant, le sire de Mont* 
basoB û'CBU dcaFoirê'jadIraascir'à nous, l'ai été envoyé 
a ce château , éù jtaiienfiu réftbii la tranquillilé ; 
mais os n'atxM^été-saDf. pieiaeJ 

D*ahord , té mon ataivée, je fis Ids aspenions, ;•! 
récitai Jiss oraisons d'usage; |e bruit semblât cedou- 
blev. Ml» dputAot alors ^uei ce troubie nocturne 
n'avait pas une cause surnaturelle puiaqki'il conti- 
nuait, îe is iasstoibler:, Is^ns eteeptiod^ toutes les 
personnels, du n^âteèu 4 4« 1^ iavilai it or pas se se- 
parer et; à.paaser avee moi la nuit.en. priàre. Pôsh 
daot œttft nuit il ftègna le plus, grand silence» Le 
lendftànain j'onis pluaieurs përsannies en con&ssinn^ 
et depuis le château al été tnnquilie; Pouracbevev 
de guérir les ipiaginatloiis frappées, )i*ai ol|ertde 
coucher sueeessivemetit^ «une nuit dani chaque 
chambre ; on m'eii a prié , et dèi! que j'aurai fini, je 
m'«n4«tonrfierai. Du reste , on m'a comblé d'faoo-* 
n«i^rs ; raiimôni^r s'est dessaisi , eu ma laveur , de 
SOU' droit de dijoe le bénédicité et grâces^ ; ce quj, 
ep i^ité , ma rendu confus. 
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Édrifc«)ei château de Moiilfaa90t|i,jk huf^iioie îpur 

■".,. J...t»« l'.-î >' l;.i;-.# !«•• •,♦1.1..»» 

• .■.,.l£S,aRANpS>!CaA.TËÂia(nK-'. .roi 

,.>!) -; "iîîiiî f; ' - »f;ij'iIo •>!• ; ; al nul) . m ^ 

Epltre xii^. 

Reprédedtéi^Tam d'aiMr^irâe-ifumtioiiiduperbe; 
^ne iUMiDtagike béoâtt>ée ^ > 'hérUfiêferde. locllèiis;, sil^ 
lonnéede ravins et depiréçifJioesrfiaF^e^peDciiant 
ûfÊt to 'dbtte^itf. iàii •peîites'tturiaamf «|«i Jl^emi^rënt 
^ ib]i« ràftscrk'tl^'l» giraQilieiir ; lHtidre)«eiiible<V4^ 

nlepte» ^tMiâeb^èfiitdNiisiiixtîided' (^ 
ÇviTpfltîIe g|i0l'9 iét qiie8eslôcmr§e4iiQ«|rérit toutes 
^^iUanteb <lé foans^ 'gi'4indc8 grUléfi lie«veiGl.Mi 'faut 
voiii' t4u«^oç8 lum^s 1^ reinpKBteDt 

de/cDurafB'Oeiiâi.qpiuhfe'dëbiuiettiiiot Aei&^yevat 
çeuic cjkii utaieot Rentes de Ié8tai|jbaifiieril W . - < 1 •; 

La'po;4Q>.ie fivéseatHtoUtvvMiveftej de telles de 
^DgUers on de kHups^ flaDCfu^K^rde tourelles et (ix»à« 
reoDÛéé d'àio haut; coi:p9^(^-f[àrd9i*i;»eiitrë3NVO«»» 
^tois eueelutes, trois foaséa ,i troiai poûtSMlevIs^ â ^pas* 
^r} vous vous titouifea dans la grande 'ëoiirdarrée 
<^ù sont les citernes, à droite où a gaattheleS'écu; 
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rieft». les • pûulaiUers, les colombierB'. lusamiiiscsy 
les cdve9,.,le6!90U terrains,: les prisons :8ont par-des* 
sons; par-idêflsus ftoni les iogémens;: par «dessus 
les JogeqieQS ^ les magasins » lés lardoirs ou saloirs^, 
les ar^nbitt* TcMis.lest:oiiibtés:soBt bordés de ma'»* 
checouUs; de parapets,. de chemins dé ronde > de 
guë;^te8^ «Aju milieu de la eour est la donjon qui 
reqfernie . les arohives et le trésor. Il est profonde*» 
ment fos^oyé dans tout son pourtour, et on n*y 
entre que par un popt presque toujours levé ; bien 
que les muraîUes aient comme celles. du château 
plus<]e six.pjeds d'épaisseur, il est revêtu jusqu'à 
la moitié* .de sa hauteur d'une chemise ou second 
mur en grossea pierres de taiÙé^. 

Ce château vient .d*étre refait à neuf. Il a quel- 
que chose de léger, de frab, <le riant que n'avaient 
pas les châteaux lourds et massifs des siècles pas- 
sés. Vous vous doutez bien qu'il est bâti dans le 
genre moderne, dans le dernier goût : grandes 
chambres voûtées ^ & croisées ogives, à vitres de 
verre peint ; grandes salles pavées eu carreaux do 
diverses couleurs^ ; grands meubles de toute espèce^ 
grands guéridons avec des bas-reliefs représentant 
l'enfer et le purgatoire , grandes armoires sculptéef 
en fenêtres d'église, grands escrins, grands bahuts 
ferrés, grands cofires rouges', grands miroirs de 
verre de plus d'un pied , grands miroirs de métal '*" 
de même dimension , grands fauteuils à bras , cou" 
verts en tapisserie et ornés de crépines, grands bancs 
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à dossiers griliésy grands banes de vingt pieds, 
avec housses traînantes ou banquiers de draps bro* 
dés et armoriés *\ Je vous dirai ce(>endai!(t que les 
lits ne me paraissent pas tout-à*fait proportionnés 
â l'état des maîtres : ils n'ont guère que dix à onze 
pieds de large"; j'en ai vu de plus grands dans de 
moindres maisons. Mais pour ce qui est de la dé- 
coration des appartemcnSy rien de plus soui()tueux : 
il y a des salles de parade , des chambres de pare- 
ment '^ qui prennent leur nom particulier des dou- 
leurs ou des représentations des précieuses tapis- 
series dont elles sont tendues *^. 11 y en a dont les 
piliers qui soutiennent les grosses poutres sont 
incrustés de filets et de fleurs en étain *^ Il y en a 
où des personnages de grandeur naturelle , peints 
sur les murS) portent dans les mains ou tiennent à 
la bouche des rouleaux sur lesquels sont écrites de 
bdles sentencea '^ qu'on prend plaisir à lire au grand 
profit de la morale< 

Quant à la manière de vivre dans ces grands châ- 
teaux , l'en suis assez content , à cela près qu'on 
ne dîne guère que vers le milieu du jour et qu'on 
ne soupe qu'après le coucher du soleU, ce qui me 
parait un peu tard*'. La journée est d'ailleurs très 
agréablement variée. Le matin vous voyez la cour 
se remplir d'écuyers, de piqueurs, de pages, qui 
foqt faire à leurs chevaux mille différentes voltes. 
Quelquefois les damoiseaux , dont plusieurs sont 
des prodiges de force'*, de jeunes Samson^ assaii^ 
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lent ou défendent pendant plusieurs henrès, avec 
leurs longues piques ferrées, un petit carré de fu-- 
mier'', une petite battô de terre, aui applaudis- 
semens de tous les spectateurs. 

Après dîné les barres*"* , les quilles , le palet et 
plusieurs autres jeux. Nous avons en outre les p»* 
p^ais et les singes *'• Nous avons ausM la vieille 
folle du feu sire de Montbason, et le petit fou du 
seigneur actuel **, si gentil, si espiègle, que les 
)ours de. mauvais temps il court toutea les salles et 
devient Tarn e de la maison. 

L aumônier est chargé des plaisirs de la veillée. 
11 a vu le monde; il narre agréablement; mais 
comme.il n*a jamais été pèlerin et qu'il n*a vécu ni 
dans les couvens ni dans les monastères , il ne peut, 
sans courir risque de se répéter , faire plus de deux 
ou troiscontes par soirée. Heureusement nous avon^ 
un ancien commandeur de Rhodes , qui a visité la 
Terre*Salnte et a voyagé dans les trois parties du 
monde. C'est un frère du sire de Montbason. Il ra- 
conte volontiers et bira ; c'est grand dommage que 
ses fluxions le forcent d'aller se coucher de bonne 
heure. Souvent il nous vient aussi des jongleurs, 
des sauteurs ""^l on entend souvent aussi des con- 
certs de trompes, de trompettes, de flûtes, de 
chalumels ^ de tambours , de harpes, de luths, de 
ciœbales, de sonnettes, de rebecs "^ ; aujourd'hui il 
est passé un musicien qui jouait de la vielle et qui 
n*a jamais pu l'accorder. On a enfin reconnu que 
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left'Cord^B létaicnt moitié de ]|oy«iix de brebis et 
moitié de boyaux de loup*"^ : il a été payé aussi 
géoérelisemeiit que les autres. 

La vie de ces châteaux serait tvop heureuse si , 
coipme toute autre, die n'était mêlée d'anxiétés et 
d'alarâaes. Quelquefcns au moment où l*on s'y at- 
tend le mK)ins, pendant le repas , au milieu du 
sommeil , le guet sonne la cloche , on crie; aussitôt 

• 

tout est en mouvement; les ponts sont levés , les 
herses tombent , les portes se ferment : tout le 
monde quitte précipitamment la table, le lit, court 
aux créneaux , aux mâchecoulis , aux meurtrières , 
aux barbacanes. Ces jours derniers je fus témoin 
d'une de ces alertes, et durant deux fois vingt* 
quatre heures, il n'y eut que Taumônicr et moi à 
qui il fût permis de dormir; on se tint sans cesse 
sur ses gardes : mais il n'en fut que cela. C'était un 
vidame des environs qui avait cru que le sit^ de 
Montbason faisait des levées et des préparatifs contre 
lui; et qui, sans envoyer des lettres de défiance '^f 
s'était mis en campagne avec trois cants hommes; 
il y a eu des pourparlers, des explications : tout 
s'est arrangé. A ce sujet, madame la douairière nous 
disait qu'aujourd'hui les guerres ne sont plus si 
fréquentes qu'autrefois. Elle se souvient que la se^ 
maine de ses noces il fut fait une si longue et si 
rude attaque contre ce château que personne n'alla 
se coucher de huit jours. 

Écrit au château de Montbasdn , le quinsième 
jour du mois de février. 
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L'ABONDANCE. 

Ëpltre XX. 

Ici on fait porter par les clercs de IV^lise Teau 
bénite aux dtners d'apparat ; ici on commence et 
on finit les repas par le fruit On ne mange que des 
pains de neuf onces ^ on ne boit que du vin au- 
dessus de la barre : c'est comme à la cour de France*. 
On ne sert pas d'ailleurs de bassin de viande qui 
ne soit entouré de sauge / de lavande , ou d'autres 
herbes aromatiques % et il n'y a pas de dimanche 
ni de fête chômée , où l'on ne donne de Thypo- 
cras^; toujours le dressoir ou buffet^ demeure au 
milieu de la salle , tout chargé d'aiguières, de ha- 
naps d'argent et découpes d'or^ 

Nos longueé tables de réfectoire , journellement 
jcouvertes de plus de cent brocs de vin , de fournées 
de plus de cent pains, d'omelettes de plusieurs 
centaines d'œufs , mais où tout se distribue par 
pesées, par mesures, par portions et à des heures 
réglées , n'offrent que l'idée des grandes quantités. 
C'est ici que règne l'abondance ; sans diiscontinuer , 
les caves, les celliers , les huches, les laiteries, les 
fruiteries s'emplissent et se désemplissent; y prend 
qui veut , quand il veut et tant qu'il ifeut. Les 
provisions de tout genre y sont amoncelées avec 
une profusion qui annonce la magnificence en 

»• 7 
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même temps que la richesse. Pour les consommer , 
ce grand nombre de nobles , d'écuyers , de veneurs , 
de fauconniers y de pages ^ de gens de Tofiice, de 
la sommellerie y de la boulangerie, ce grand nom- 
bre de serviteurs , de valets , d'ouvriers , de jardi-* 
niers , dé fourriers , de concierges , de portiers % de 
soudoyers, de gardes^, ne suffisent pas. De tous 
côtés accourent des parens , des alliés , des voisins , 
des amis, des pèlerins, des voyageurs, qui tous 
séjournent plus ou moins ^ qui tops s'en reviennent 
rassasiés comme au lendemaip d'une noce ou d'une 
fête patronale. 

Dans les cuisines , les cheminées q'ont pas moins 
de douze pieds de large \ Ni vous ni lïioi ne serions 
assez forts pour bien manier les pincettes ou te* 
nailles, les pelles ou traye-feUi Les chenets ou con- 
tre-hâtiers ne pèsent pas moins de cent livres^, 
les trépieds nioins de quarante livres ; les^ pots de 
cuivre de trente livres y sont des pots ordinaires ; 
il en est de même des broches de onze , douze li- 
vres *% Ty ai vu rôtir à la fob , outre le gibier , la 
venaison et la volaille, un, deux ^ trois veaux , deux , 
trois , quatre moatons ; le bouillonnement des 
marmites, la fnmée des graisses rendent l'atmos- 
phère tellement grasse , tellement épaisse , qu'il suffit 
d'y respirer pour se nourrir : la veille d'une fête je 
n'oserais, pour ainsi dire ^ y entrer de crainte de 
rompre le jeûne. 

Écrit au château de Montbason , le premier jour 
du mois de février. 
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LES QUATRE CAS. 

Éplire 



L'annongb du mariage de mademoiselle de Mont- 
bason a été publiée dans tous les carrefours des 
villages ; je m'attendais à des réjouissances, à des 
transports de joie* Il a régné une consternation gé- 
nérale ; cette demoiselle, toute jeune » toute belle , 
toute bonne 9 toute douce ^ toute gracieuse , s'est 
montrée au peuple ; la consternation a redoublé. 
J'en ai témoigné ma surprise à Taumônier , qui m'a 
dit que , suivant les coutumes , les habitans d'une 
terre payaient à leur seigneur la taille double dans 
quatre cas : le premier , lorsqu'il marie sa fille ainée ; 
le second, Iorsqu'ilestarméchevalier;le troisième, 
lorsqu'il est pris par les ennemis ; le quatrième , 
lorsqu'il part pour la Terre-Sainte \ Les villageois 
détestent toujours le premier <:as ; ils détestent un 
peu moins le second , parce qu'il suppose le cou- 
rage dans le seigneur chargé de les protéger ; dans 
le troisième , ils paient volontiers lorsque le sei- 
gneur a été pris en défendatit leurs villages , leurs 
champs, ou en ravageant à leur tète ceux des au- 
tres. Ils paient plus volontiers encore dans le qua- 
trième, lorsque le seigneur va faire la guerre aux 
infidèles. 

La demoiselle de Montbason n a pas voulu que 
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son mariage fût un cas de désolation; elle s'est jetée 
aux genoux et au cou de son père , en lui deman- 
dant la remise de ses droits. II est des circonstan- 
ces où l'on ne refuse rien ; son père lui a accordé 
sa demande. Aussitôt des cris de joife ont éclaté de 
toutes parts , les réjouissances ont commencé ; les 
chants et les musettes se sont fait entendre ; je les 
entends encore. 

Écrit au château de Montbason , le quatrième 
jour du mois mars. 



LE SOUTERRAIN. 
Épltre xxii. 

Od est le cousin de notre frère lecteur (Jui, après 
diné dans sa belle salle, assis dans sa chaise ronde ', 
me soutenait . il n'y a pas long-temps, que les pri- 
sons seigneuriales n'élaient pas aussi aflfreuses qu'il 
me plaisait de le dire ; où est-il ? je l'amènerai dans 
celles de Montbason, qui sans doute ne sont pas 
les pires. Frère André! j'ai eu au jourd'hui une bien 

terrible matinée. 

En revenant d'une longue promenade sur les 
bords Terdoyans de l'Indre , j'ai été prié d'aller dans 
la prison, où un homme voulait se tuer et se li- 
vrait à tous les excès du désespoir. On m'a mis une 
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petite lanterne à la main , on m'a passé une cerdo- 
80US les aisselles , on à levé une grande pierre , on 
m'a descendu dans le fond d'une tour. Tài vu . sur 
une botté de paillé , un malheureux , la tête tour- 
née vers le mur , ayant à son côté un vase reqipli 
d'eau , où trempait un morceau, de pain auquel il 
n'avait pas touché. Je l'ai appelé et à peine m'a-t-il 
Vu » qu'il s'est écrié, en nie tendant les bras : Ah ! 
du moins on me laisse confesser avant de me faire 
mouHr. Je me suis hâté de le détromper : Bon 
homme ! lui ai-je dit » il ne s^agit pas de votre vie ; 
je viens vous consoler , au nom de Jésus-dhrist , le 
père des malheureux, des prisonniers, et dq tous 
ceux qui souffrent. Mettez votre confiance en lui. 
J'ai fait apporter un peu de nourriture', pendant 
qu'il la prenait, je Tai questionné sur la cause dé 
sa détention. Enfin, le voyant un peu calme, je me 
suis fait remonter. La corde toujours passée sous 
les aisseltes et l;a butérne encore à la main , j'ai été 
droit à rappartemént du sire âfd Mpntbason : Mon- 
seigneur l lui ai-]'è dit, je viisns vous demander la • 
liberté et la grâce d^un de vos hommes. C'est à 
tort qu'on vous a dît qu'il n'allait paÉ moudte à vos 
mouKns, cuire à vos fours ; qu'il coupait ses foihs, 
ses blés 9 et vendangeait avant la publication de^ 
votre ban ' ; qu*il faisait aiguiser le soc de sa char- 
rue sans vous en demander la permission' , et sans 
vous en payer le droit : il prouvera le contraice par 
œot témoins. Il prouvera aussi qu'il a toujours- 
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exactement labouré et moissonné vos terres * ; tou- 
jours exactement payé le cens et la rente des siennes; 
qu'il a toujours exactement porté le bois « l'eau et 
les proWsions au château ^ ; qu'il a toujours nettoyé 
vos étables , qu'il les a toujours fournies de paille 
et de foin ^ ; qu'il n'ajjamais chassé sur vos terres; 
qu'il a toujours bien nourri vos chiens^; enfin ^ 
qu'ayant trouvé dernièrement quelques pièces 
d'ai^ent , il crut que c'était un trésor , et voulut ea 
remettre votre part ^ ; il assure qu'il a dans tous les 
temps satisfait à tous ses devoirs et à tous vos droits. 
11 ne le nie pas : pour défendre sa fille il menaça 
de la cognée votre cousin le grand veneur.Yotre cou- 
sin n'est plus, mais s'il pouvait se fa^re entendre, il se 
joindrait à moi pour vous prier de n'être pas plua 
inexorable que le souverain juge devant lequel il 
a compsiru. Le sire de Montbason était ébranlé , 
lorsque )e commandeur j. que mon discours impa^ 
tientait, s'est pris à dire ; Moqsieur mon frère ! 
point de pitié pour ce coquin ; là haut ! là haut l 
Et il montrait deux énormes pilier^., qui sont lea 
fourches patibulaires du lieu. Alors j'ai osé le re- 
prendre de aa trop grande rigueur : Le ciel, lui 
ai-je dit| n'a pas nm uw si grande difi*érence entre 
les hommes pour que les uns pussent traiter ainsi 
les autres* Quand vous serez mort , votre corps^ il 
est vrai , sera déposé dans un riche cercueil, mais 
votre âme ira par le même chemin que celle de ce 
pauvre homme dont vous mépriser tant la vie ;, e( 



il voua ierftt ftiit aiasi que you3 aurez fait. Le aire 
de Mpnibaaou a accoc^é la. grâce ice lOfilheureiii: 
père de famille, cfut maiDlmant est^ làjx milieu de 
s^ enfana^ 

Ce vieux commandeuf ! le long fiercJOe de raO"» 
torîté le rend quelquefois féroce. Quelquefois son. 
cœur eat aussi dur que Tacier qui le couvre. 

Ecrit au château de Montbason, le dix-huitième 
jour du mois d'avril. 



LA TABLE DE PIERRE. 

Ëpltre XXIII. 

AoiouHD'fiui te sire de Montbason est parli du. 
château avee toute su jsuite, à la plus beHe heure du 
jour. Il était monté sur un cheval folanç ' , Toiseau. 
sur le poiog "" , en grande patére , habit armorié ^ 
mii-partiede Muge et debléci^. Arrivé au lieu ap-* 
pelé la Table de pierre^ ^ il s'est assis. Toute sd 
maison , tous ses gens uniformément vdtns de ses 
livrées de drap^, se>sont rangés derrière lui. Un 
se^neur , dont; les terres relèvent de Montbason , 
s'est présenta nu-téte, sans éperons ni épée, et 
s'est mis à genoux devant le sire de Montbason^ qui 
ayant pris^ses mains dans les siennes*^ lui àditr 
t^ous eognoiêset esire notre homme Hge, pour raison 
4e votre chastel^ et jurez à Dieu par la foy'de voitre 
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corps f que vous nom servirez comme tel contre tous 
ceux qui pewfent vivre et mourir , fors contre ie Roy 
notre sire \ Le seigoeur ayant répondu je le jure , 
le sire de Montbason Ta baisé à la bouche ' et a or- 
donné qu'il fût dressé acte de cet hommage. 

Il s'est ensuite présenté un gentilhomme du voi- 
sinage et son fils , qui ont demandé la concession 
de la basse justice sur la moitié de leur grande salle 
du côté du couchant , car , disaient-ils, du côté du 
levant, ils étaient seigneurs à plus d'une lieue. Le 
9ire de Montbason a consenti de bonne grâce a cet 
abrègement de son fief '°. 

Ce bon gentilhomme et son fils n'avaient pas 
encore fini leur remerciment que le sire de Mont- 
bason a dit à un autre gentilhomme qui , en lui 
parlant , avait plusieurs fois mis un genou à terre : 
Je le veux bien ; puisque .vous trouves . votre de- 
meure trop éloignée du village » vous pouvez faire 
bâtir une maison forte " avec courtines , tourelles 
et fossés , mais point de girouette , point de tours , 
point de donjop surtout '*. 

Cependant le sire de Montbason a fait signe d'ap- 
procher à une foule de villageois qui , tout chaînés 
de denrées et de provisions, se tenaient respectueuse- 
ment à une certaine distance. Aussitôt la terre a 
été couverte autour de lui de blé « de volaille»^ de 
jambons, de beurre, d'ceufs, de cire, de mielj^ de 
légumes, de fruits , de gâteaux , de bouquets de 
fleurs , de cbapeaiix de rose '\ En un moment le% 
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gens du château oui tout enlevé , et le terraiD se 
trouvant libre et net , plusieurs tenanciers se sont 
approchés , les uns en fisiisant des grimaces, d'autres 
des gambades *^. A leur suite venait une jeune fille 
un peu confuse , un peu honteuse , qui s'est pré- 
sentée pour faire une de ces incongruité» qui , dans 
les écoles , fout crier : sortez ! oh ! le mal élevé '^ ! 
Le sire de Montbason , au grand regret de toute 
l'assistance , lui a dit en riant de se retirer , qu'il la 
quittançait suais recevoir. D'autres tenanciers sont 
venus ^ les uns baiser le verrou de la principale 
porte du fief dominant'^, les autres ont chanté 
une chanson gaillarde , d'autres ont eu le nez ou 
les oreilles légèrement tirés par le maître d'hôtel 
qui a donné aussi, avec beaucoup de dextérité, 
quelques petits soufflets ^^ a droite et à gauche. Le 
sire de Moj^tbason a ordonné qu'il f&t délivré a 
tout le monde bonne et valable quittance. 

L'assemblée s'est. alors formée en rond: Mes amis, 
a dit le sirç de Montbasou, j'ai reçu trop d'argent 
de vous cette année : à mon grand regret , les 
amendes pourvois, querelles, blessures, coups de 
poing, mauvaises paroles '" , ne m'ont jamais tant 
rendu. J'ai fait la remise des amendes pqur adul- 
tères ou ppur actions et paroles indécentes ''$ je 
ne la ferai plus* Demandez au frère Jehan si )e le 
puis eu . conscience. Tous les yeux des hommes et 
des femmes se sont portés aussitôt sur moi ;• j'ai fait 
4e la tôte un signe très clair et très négatif. Le sire 
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de BioDtbasoD a coalinué : Je suis assez conteni de 
la jnanière dopt les gens de métier ont fait les cor*' 
vées ; cependant il reste quelques habits de page 
qui n'ont pas été finis ; il manque un grand nombre 
de bottines pour mes gens , et un plus grand nom- 
bre , m'a-4;«on dit, sont encore à racommoder. 
Monseigneur , lui a répondu un pauvre homme 
nommé Simon , les tailleurs , les cordonniers et les 
savetiers de la terre , nous avons travaillé toute la 
semaine que nous vous devons"^ , nous ne sommes 
pas tenus au-delà \ c'est bien, a répondu le sire de 
Montbaso^ qui , adressant la parole à un laboureur 
placé dans les derniers rangs , lui a crié : Je te 
vois , Jacques ! avance I viens ici 1 j'ai ti^ouvé en 
bien mauvais état la porte méridionale du château 
deVeigné* Tu sais bien que, d'après les reconnais- 
sances, ta famille est chargée de l'entretenir*'; du 
reste , c'est ton affaire aussi bien que la mienne , 
car si rennemt tient la campagne, comme cela peut 
arriver , que te servira d'avoir le droit de te réfu- 
gier ^ns un fort château *' qui aura de méchantes 
portes? Ensuite il a dit à une bonne femme qui 
n'était pas loin de lui : Veuve Martin ! vous faites 
assez mal le guet de mon château de Sorigni ; je 
suis informé que vous dormez fort souvent au lieu 
de veiller; vous ne dormez pas quand il faut Tenir 
prendre le blé que les anciens actes vous accordent 
pour cette garde^''. Adressant de nouveau la parole 
k toute l'assemblée , il a dit : J'ai i me plaindre de- 
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vous; depuis quelque temps vous u'ôtes pas très 
prompts a prendre les armes quapd mes trompettes 
font la proclamation de guerre^, et de plus vous 
D*avez pas été toujours bien arméd*^» lorsqu'il sV 
gît de courre et de bouter feu ^ ; vous ttse« de mé« 
Dagemens avec des amis , des connaissances ou des 
parens qui habitent les terres des seigneurs avec 
lesquels je suis en guerre; les autres. en usent plus 
franchement sur mes terras ; voUà .pourquoi j'ai 
été si souvent obligé de vous faire . rebâtir vos mai- 
800S ou de vous donner des indeimûtéa *^ J ai à 
mé plaindre auaei de la négligence que vous, met* 
te« à reconnaître , devant le notaire , mes rentes et 
mes droits*^ : vous saves cependant fort bien que 
les reconnaissancea des tenanciers forment les dé-- 
nombremens. des seigneurs, que les dénombremens 
des seigneurs ferment les dénombremens des pro- 
vinces, que les dénombremens des provinces for^ 
ment le dénombrement général du royaume^, m 
important^ si nécessaire, si indispensable. J'ai à 
me plaindre aussi de ce que ceux qui ont des héri- 
tages dans d'autres seigneuries vont y demeurer : il 
iQe semble que vous êtes assez bien traités dans la 
mienne pour que vous y fissiez feu vif % J'ai à me 
plaindre encore de ce que irons laissez plusieurs 
champs en jachàre pendaht plus de trois ans ; jo 
les ferai cultiver à mon compte, j'en ai le droit ^^ 
j'en uaerai J'ai à me plaindre enfin de ce que vous 
tefusee de faire crédit pour cw^pMnte jourfe à mm^ 
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pourvoyeurs » bien que vous y soyez tenus ''. Mes 
amis les bourgeois , je dois vous protéger et vous 
aimer y vous^^i i votre tour , vous devez m'aimer et 
me le témoigner. 

Le cercle des bourgeois a fait place aux serfs , 
que dans les campagnes on nomme plus commu- 
nément , hommes de ccrps , hommes coutumiers ^. 
J'ai remarqué beaucoup plw d^ famiitarité , de 
cordial^ité ^entre cea bonnes gens et le sire de Moiit- 
bason , qui les caressait de Tceil , de ki parole et de 
la main; A toutes kurs demandes, il répondait : Avec 
plaisir! avec grand plaisir ! ce qui vous manquera 
à la maison^ vous le trouverez toujours au cbâteau. 
Le sire de Montbason s'est retiré. Tout était à 
peu près fini, quand un gros bomme court, replet^ 
poussif, asthmatique, haletant est arrivé. \\ venait 
rendre hommage , comme.coureur de la seigneurie 
de Montbason, Il est coureur fieffé ^. Cette place 
avait été érigée en fief, en faveur de son bisaïeul , 
qui était un homme nerveux, élancé, et un de» 
meilleurs coureurs du pays. ; 

- Ce soir j'étais à me promener avec le sommelier 
sur les hautes galeries , lorsque nous avons aperçu 
plusieurs gens do la maison qui revenaient avec de» 
charges de pieds et de langues de bœuf : hh ! lui 
ai-je dit, vous qui avez tant de rentes , tant de re- 
devances ; V0U3 faites aussi la quête ; nos frères 
convers reviennent , ainsi chargés , la veille du mer- 
credi-saint. Le songtoadiier m'a répondu quec'étaienl^ 
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des prestations dues au seigneur de Montbason , 
qui a , de chaque pouitseau Tendu à la boucherie , 
trois deniers , et de chaque bœuf » ou de chaque 
vache, les pieds et la langue ^. lia aussi , a-t-il a^ 
jouté , le droit de mesurage sur toutes sortes de 
denrées; le droit de bauvin sur toutes les boissons; 
le droit de leude sur tous les paniers de poissons 
ou de légumes. lia encore bien d'autres droits ^^» et 
il n'en a pas trop : nous avons au château deux 
grandes bouches , presque toujours ouvertes, qu'il 
faut presque toujours remplir, celle du four et celle 
delà marmite. Au bout de l'an, rien ne reste. 

Frère André, je n'ai pas tout dit; je garde le bon 
ou le meilleur pour la fin. 

Dans les fossés du château, il s'était engendré une 
telle quantité de grenouilles , que leurs coassemens; 
empêchaient tout le monde de dormir. Le cham- 
bellan ^, en vertu des obligations et des servitudes 
de la terre, a ordonné aux villageois de battre l'eau 
durant la nuit ^. Depuis , le sommeil du. château 
n'a pas été interrompu : voilà un beau droit que 
celui-là ! 

Écrit au château de Montbason , le douzième 
jour du mois de mai. 
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LES MARIAGES. 

Ëpltre xxiY. 

On fait depuis quelques jours une grande pêche 
à la rivière de l'Indre; le sire de Montbason m'a pro- 
posé ce matin d'aller la voir. Comme nous revenions, 
il a été entouré par un grand nombre de villageois, 
précédés d'instrumens de musique et rangés deux 
à deux, par couple, d^un jeune garçon et d'une jeune 
fille qui lui ont demandé la permission de se marier*. 
Il la leur a accordée à tous , en leur disant : Aimez- 
vous bien ; faites bon ménage ! Ensuite un groupe 
nombreux d'honimes de tout âge, suivi d'un autre 
groupe encore plus nombreux de femmes de tout 
âge sont venus lui demander encore la permission 
d'aller se marier dans les terres voisines. Y a-t-il 
parcour? leur a demandé le sire de Montbason. Oui, 
Monseigneur! ont répondu toutes tes voix. Eh bien, 
leur-a-t-il dit, allez, et souvenez-vous quelquefois de 
votre ancien seigneur. Frère André, vous savez sans 
doute que lorsqull y a parcour entre deux terres , 
les serfs des deux seigneuries peuvent se marier entre 
eux"* : les avantages et les désavantages se trouvent 
naturellement compensés. 

Un jeune garçon, qui était seul, est venu vers lui : 
Tu es un de mes hommes, n'est-ce pas? lui a dit le 
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sire de Montbason. Non , Monseigneur , lui a ré- 
pondu le jeune garçon; je suis tenu en fief par un 
bourgeois de Tours, qui m'a permis de me faire 
clerc ; mais comme ce bourgeois relève de vous , il 
faut encore votre permission. Le sire de Montbason 
m'a dit alors : Frère Jehan ! voyez un peu ce qu'il 
sait. Je Tai interrogé sur les sept arts libéraux ^. Il a 
hésité assez souvent ; et à chaque fois , le sire de 
Montbason de lui dire : Tu ferais mieux de prendre 
une )olie femme , conune tes oamarades ; tu ferais 
mieux de te ^marier* Alors, je me suis hâté de des- 
cendre aux matières les plus faciles, sur lesquelles 
il a longtemps répondu sans hésiter. Le sire de 
Montbason fatigué d'entendre parler latin, lui a dit : 
En voilà assez. Il faut dans l'église des sacristains 
aussi bien que d'habiles docteurs et d'habiles Cor^ 
deliers. Je t'accorde le consentement que tu me de<« 
mandes. Passe chez un de mes notaires ^; qu'il dresse 
l'acte; porte4e-moi, j'y mettrai mîon sceau , et ma-* 
dame de Montbason y mettra le sien ^. 

Â ce jeune garçon ont succédé plusieurs hommes 
et plusieurs femmes, qui oot prié le sire de Mont- 
bason de les échanger 7, pour qu'ils pussent aller 
habiter dans d'autres seigneuries :. chacun avait à 
côté de lui la personne contre laquelle il désirait 
être échangé. Le sire de Montbason a agréé toutes 
les propositions qui lui ont été faites , et s'est retiré 
au milieu des remercimcns et des bénédictions. 

Une famille de serfs, qui était à partager entre lui 
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et an de ses vassaux ®, sVst présentée : il y avait deux 
jeunes filles. Le sire de Montbason^ en sa qualité de 
haut seigneur, devait choisir ^; il a laissé la plus jolie 
et a pris la plus robuste : Vous n'auriez pas mieux 
fait 9 a-t-il dit , en se tournant de mon côté : Par- 
donnez-moi, sire, lui ai-je répondu. Oh! pour cela, 
je n'en ferai rien , m Vt-il répliqué , en riant /et en 
secouant la tète. 

A quelque distance était une autre famille ; il y 
avait le père , la mère et quelques enfants en bas 
âge. Le sire de Montbason s'est avancé vers ce 
groupe, et a dit : Je sais que ma tante vous a donnés 
à l'église de l'abbaye "", je vous permets de sortir de 
mes terres, d'y vendre vos bietis, pourvu que vous 
les vendiez à des hommes coutumiers; si c'est à 
d'autres je m'en emparerai *'• 

Un bon vieux homme est arrive clopin-K:lopant ; 
aux premiers mots qu'il a dits au sire de Montbason, 
celui-ci lui a répondu : Je ne puis vous accorder 
llnvestiture du fief que vous venez d'acheter, vous 
êtes boiteux ''; j'en suis fâché. 

Le sire de Montbason en rentrant au château a 
trouvé sur son passage une jeune personne riche- 
ment vêtue qui l'attendait ; Damoiselle Yolande, lui 
a-t-il dit , il faut absolument vous marier; je vous 
ai proposé trois jeunes gentilshommes'^, beaux, 
grands et forts, maniant bien les armes , ayant fait 
leurs preuves aux tournois et à la barrière; décidez- 
vous. Il est inutile que vous pleuriez. Le petit Eu- 
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cher est un jouTcncel fort doux , mais trop fluet . 
trop délicat : il n'a pas été deux fois en sa vie aux 
grandes chasses du sanglier ou du loup. Il se tient 
toujours dans les salles avec les dames « au milieu 
des ôte-vent '^ et des chauf-doux '^; il ne pourrait 
servir votre fief , qui est un des plus importans de 
ma terre : il ne nous convient ni â vous ni d moi; je 
suis votre seigneur; je dois vous tenir lieu de père. 
La demoiselle , voyant le sire de Montbason inexo- 
rable, s'en est allée en pleurant, en se désespérant, 
en criant qu'elle était malheureuse de n'être pas 
née simple villageoise. Elle peut, dit^-on, abandon- 
ner son fief : on croit qu elle pourra bien en pren- 
dre la résolution; je ne suis pas de cet avis : je crois 
qu elle l'a déjà prise. 

Écrit au château de Montbason , le vingt^neu- 
vième jour du mois de mai. 
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\ LE DAMOISEL. 

Ëpltre xtt. 

t^BiRE Jéhan ! je vous prie de mè décider cetle 
question , m'a dit aujourd'hui en entrant dans ma 
chambre le neveu de la dame du château , jeune 
homme d'environ dix sept ans. L'aumônier qui veut 
faire le saint homme , prétend que je ferais bien 
I. 8 
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d'abandonner une partie des droits que m'ont trans-* 
mis mes aieux : Je n'en. Tois pas la nécessité , lui 
ai-)e répondu. Soudain, d'un air triomphant il s'est 
élancé hors de la porte et m'a: laissé tout surpris. 
Un moment après il est rentré o^ec l'aumânier^ qui 
était tout rouge et tout animé. Ce dernier , sans 
donner le temps au jeune homme d'ouvrir labou-* 
che, m'a demandé impétueusement si j'autorisais le 
droit de marquette', le droit de fornication; c'est 
sur ce droit que s'est élevée la contestation entre 
ce damoisel et moi. Yous^ntendez ma réponse. Je 
me suis joint à l'aumônier. J'ai pressé le jeune dat 
moisel de renoncer à un droit qui déshonore la 
noblesse chrétienne ; mais il n'a pas seulement 
voulu écouter, soutenu qu'il était par le comman- 
deur et même par la vieille douairière, qui criait 
de sa bouche édentée : Nul mineur ne peut dété- 
riorer son fief ! 

Écrit au château de Montbason, le quatrième jour 
du mois de juin. 



LES GUERRES PRIVÉES 

Epitre xxvr. 

Ce matin , le commandeur en passant devant ma 
chambre dont l'avais par hasard laissé la porte ou-; 
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v^te^ est entré. Frère ^ mVt-il dit d'un air ^OTial, 
n'est-<:e pas que vous eûtes dernièrement une belH 
peur? vous craigniez d^étre assiégé ici et pris tout 
vif. Oui y sire ^ lui ai-je répondu , je ne Tù*en défends 
pas; j'eus peur, grand'peur^ si vous vouleÉ. Aussi 
désirerais-je que ce terrible droit de guerre entre sei« 
gneurs tombât entièrement en désuétude \ Frère 
gardien , m'a répliqué avec sa voix de tonnerre le 
commandeur, parlez de ce que vous savez. Nous 
avions, nous, le droit de nous foire ta guerre avant 
que nous eussions donné à Hugues Capet celui de 
régner sur nous\ Les rois ne peuvent nous ôter un 
droit que nous ne tenons point d'eux. Ce droit n'est 
d'ailleurs ni cruel, ni injuste;, il est fondé sur celui 
de la nature qui permet de se défendre. 

C'est bon à vos bourgeois , »-t-il continué , de 
suivre les délours et les lenteurs des cours judiolai^ 
res ; mais un gentilhomme estnl offensé dans son 
honneur ou dans sa personne ; lui a^^t-on fait quel«- 
que tort à sa réputation ou à ses biens ; lui détienir 
on ses fiefs , ses hommes , sa fortune ; le seigneur 
suzerain lui refuse-t^il de remplir ses devoirs, par 
exemple, de faire juger ses procès ou ses différends 
par sa cour ^ : aux armes! aux armes! il n'y a pas 
à délibérer, à tergiverser : aux armes ! 

Si vous eulssiez voulu , frère gardien , crier contre 
les guerres privées que les bourgeois , pour singer 
la noblesse entreprennent quelquefois de se faire ^, 
je me serais mis volontiers de votre côté. Si vous 
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eussiez encore va qIu parler des anciènis abus de nos 
guerres privées-, je n'aurais pas non plus hésité à 
les blâmer ; oui , ftère gardiefi , ces abus existaient, 
j'en conviendrai avec vous-, inais tes abus n'exis- 
tent plus. 

Aujourd'hui plus de guerres privées pendant la 
guerre générale^ aujourd'hui plus de guerre entre 
deux frère9« Aujourd'hui quand il y a guerre entre 
deux se^neurs^ les parens de l'un et de l'autre ne 
sont obligés de prendre parti que jusqu'au troisième 
degré^ tandis qu'anciennement ils y étaient obligés 
jusqu'au septième. Il y a plus, les parens qui sont 
ekrcs ou qui ont fait vœu de prendre la croix , ou 
qui sont employés au service de l'état ^ sont dispen- 
sés de leur obligation. 

Autrefois un noble / aussitôt qu'il était offensé , 
sans aucun avertissement préliminaire , comme le 
vidame dont l'étourderie vous donne encore an peu 
d'huméUr, courait les champs et contre celui dont 
H avait à se plaindre et contiie toute sa parenté. 
Maintenant il doit y avoir avant tout une déclara* 
tion de guerre^ et après la déclaration de guerre un 
délai de quinze jours; ensuite celui qui demande le 
redressement d'un grief entre en campagne avec ses 
parens, ses vassaux^ ses hommes » ses soudoyers t 
son ennemi en fait de niéme. On se bat loyalement, 
bravement de part et d'autre^ Qu'avez- vous à dire, 
mon frère? 

Sachez aussi qu'aujourd'hui on ne peut plus plai* 
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der et faiise la guerre en même temps et pour la 
mdme^cause; et que lorsque la justice n puni un 
meurtre, il ue peut pas non plus y aTotr guerre^ 
Sachez que maintenant tout loyal gentilhomme ob^ 
serve pendant certains jours fort scrupuleusement 
les trêves prescrites par la paix de Dieu et les aug^ 
médiations de saint Edouard*. 

£h ! mon frère , ne croyez donc pas queces gueiM 
res soient interminables. Quelquefois au moment 
o4 les esprits. sont les plus échauffés, tout à coup 
quelqu'un parle de conciliation , on s'entremet , oit 
va/«n Tient, pn réussit comme vous lavez vu à 
faire signer des assurements , c'esttà-dire des pait 
définitives, ou des trêves plus ou moins longues,^ 
J'ajoute encore que dans ces guerres que vous., 
croyez si cruelles , il suffit que les deux cheh aient 
mangé ensemble pour que la paix soit faite de droit. 

Il est vrai que lors de la conclusion de ces assu- 
reni^eDits. souyçn|t les paren^ qui pnt pris parti dans 
la guerre ne yeulent pas accéder à la paix, its en ont 
le droit ; mais dans 9^ cas. ils spnt obligés de décla-*. 
rer qu'ils restent. armés : car sans cette déclaration, 
tout gentilhomme. quL enfreindrait ta paix et qui 
en^ tuerait un autre, serait puni comme nieuririer*. 

Il est vrai encore qu'on.n'a pas ioujours envie de 
se battre, ou bien qu'on n'a pas les moyens de se 
défendre. Alors on n^'a. qu'à demander .des. trêves 
9UX cours laïques ou auiroi^ dès riustant.qu'oa lésa 
obteuves^ on est en aùreté sous cette sai^vegardo 
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llaintenaiit trouvez-vous nos guerres si iu justes? 
Quoi 1 vous autorisez celles des rois, bieo plus 1od« 
gués , bieu plus sanglantes , et souvent faites sous 
des. préte3(tes bien plus légers , et vous n'autorise- 
riez pas cell^ 4^ seigneurs ? mais soyez donc con- 
séquent. Allez, frère Jehan, j en suis sûr, les Cor* 
deliers de Pologne, de.. Hongrie^ d'AIleinagne , 
d'Esp^ue ne pensent pas, ne .parlent pas cofome 
çeui( de France* 

, Je brùifiis d^^luî répondre; niais j*«avais à pènie 
çomvjfk^f^ k parler ^tie lie comniandeur, renver- 
sant s<{n;<;4r{]^ en arrière , m'a fait sigoe de la tête et 
d^ la miâa^iiei pou^ lui il n'y amt.pas de répomie^ 
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kcrit au çha^^au de M^ntbas/^nj le treizième jour 
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" iÈS CHEVALIERS DE RHODES. 

t ■»•''.. ' ■'• 

Ëpltre XXVII. 

• , ' • . '" * ' • , • .' . . 1 

N«iTi|ue; (Commandeur, K|uand il- vent être aimabie, 
l*iest notant ^'liomme de son état et de son âge. 
CSe matin noiis sonupies: allés nous promener tête à 
tétedans/sa cemmajpiderie. Après avoir parlé de 
mille, diverseëcboses nous en sommes venus, je ne 
sais oomment , au latin : iPrëre ^ m^^nSl dit , je crois 
en saivoîr ^usqules A sii motts , m plus ni- motus. 'Foh 
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/Sft'i^M meum Afmonem e$$e Templariufn' ; c'est unç 
des dispositions du testament de mon père qui, je 
erois , n'en savait guère plut que n>oi. 

Pour obéir à çetle dispositk^ix. testamentaire, on 
me fit recefoir Templier à l'âge de quatre ans : on 
me donna uii petit manteau blanc et la glorieuse 
croix rouge, sur laquelle malheureusement je n'ai 
lait que baver, car je n'avais pas encore cinq ans 
que l'ordre fut abolL A six, on me fit chevalier-hos- 
pilalier de Rhodes ; â quinze , je fis mes veeux ; à 
quarante, je fus nommé commandeur^ et il 7 en a 
près de cinquante que je .le suis. 

Ensuite il m'a fort longtiement parlé de son or- 
dre, et j'ai vu que les Chevaliers de Rhodes n'avaient 
pas moins hérité de l'orgueil des Templiers que de 
leurs biens. Suivant lui il faudrait supprimer tous 
ces pauvres petits ordres hospitaliers, entre autres. 
deux de Saint*» Antoine , du Saint-^Sépulcre, de Saint- 
Lazare. Actuellement un seul , le sien, devrait suf- 
fire" : mais voici le plus ex^raordinaîjre. Il m'ia sou- 
tenu fort et ferme que les Chevaliers de Rhodes 
étaient religieux cpmme nous ; qu'ils faisaient 

comme nous des vcenax; <)U6 ^^^^ ^^^^ maison ils 
étaient comme nous exempts delà juridiction de 
l'évéque et de l'autorité du roi ; qu'ils s'appelaient 
frères^ comme nous; qu'ils avaient comme nous 
des maisons de novices et de profès; que cçs mai- 
sons étaient classées en diverses langues , comme les 
Qôtres l'étaient ^n diverses provinces ^ Vous vou^s: 
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imaginez bien qi^e j'ai repoussé de pafeillen préten** 
tiens et que je lui ai montré toute la différence 
qull y avait çntre leur graud-maitre et notre gêné-* 
rai, entre leurs commandeurs et nos gardiens, en- 
tre leurs chevalierq qui ne suivent que battre le fer, 
et nos CorcJeUers qui lisent dans Açistote « ScQt et le 
maltrie des Sentences. 

L'ancien orgueil des Templiers s'est encore mon* 
tré lorsqu'il m'a dit que l'ordre possédait environ 
trente mille manoii;s^ , ton? défendus par une, haute 
^t grcvBSç tpur *. 

Il s'est encore montré quand il a ajouté que les 
deux çrdres hospitaliers-militaires du Temple et 
<}e Rhodes étaient les deux bras de l'Europe contre. 
l'Afrique et l'Asie ; que Philippe-le-bel et le pape 
Çlénient , en détruisant Iqs Templiers , en avaient 
qoupé un ; qu'il craignait, que, pe fût le droit : Gom- 
ment , s'est-il écrié , l'histoire n'a-t~olle pas encore 
yengé l'innocence de mon anciçn çrdre ?, Comment 
Les ipuses , ^i justes et si bonpçS; ne^ nous ont-elles 
pas accordé un lai , une complainte l Mais , a-t-*!! dit , 
j'espère dans l'avenir. Tous les troubadours ne sont 
pas encore niortq ; tous ne sqnt pas encore nés. Un 
}our peut«4tre il en viendra quelqu'un , du fond 
deTheureuse Provence « qui , attendrissant Ijes races 
futures , fera condamner nos juges et absoudre no- 
1;re mémoire. 

Frère André , il n'est pas prudent de poursuivre; 
\ip hoinqie dans les retranchement les plus pi^- 
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fonds de son coeur. D'ailleurs , je vous l'ai dit , le 
Gommandeur est un homme obstiné , inflexible dans 
son opinion^ qu'on ne fait pas plus reculer qu'une 
des trente mille grosses tours de son ordre. J'ajou- 
ierai que nous étions à diner , qu'il me faisait boire 
dans son verre ^^ et qu'il me servait tant d'ailes de 
faisan ou de perdrix que , suivant moi , la civilité 
pie commandait , dans ce moment , de manger et de 
me taire. 

Je suis reparti seul ; il est venu me reconduire à 
quelque distance. En le renierciant de ses politesses 
(et de sa bonne chère , je lui ai dit quil était vrai^ 
ment le grand-maitre des hospitaliers. Nous nous 
sommes quittés en riant; ce qui ne nous arrive pas 
toujours- 

Écrit au châ teau de Montbason» le vingt-troisième. 
)pur du mois de juin. 



LES HORLOGES. 

Ëpitre xi^viii. 

Pae un hazard assex singulier , ces jours-ci , que 
le ciel est resté. comytamment couvert, les gens du 
guet ont cassé le grand sable; dès ce moment la 
cloche n'a plus sonné l'heure juste ; le repas , les 
prières , le. sommeil, tout a été dérangé. La santé 
du commandeur s'en est trouvée sensiblementailec- 
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tée , comme son humeur. Aussi j^*a-Mt cessé de 
ganter rAllemagoe , la Flandre , TArtois » pays dea 
horloges % [où Tou frappe avee un grand marteau sur 
^oe cloche Fheure qu'elle marque a la moutce ' ; où ^ 
^'autres fois , comme dans quelque TiUes.de FraDce, 
çn les crie jour et nuit^ du sommet des tours, même, 
au milieu des pluicA et des orages. Aujourd'hui le. 
soleil ne se montre pas encore et Ton se déeide 4. 
çnToyer un messager à la ville pour savoir rheure« 
C'est par cette voix que ma lettre y seira portée. 

Écrit au château de Montbason , le troisième jour,, 
du mois de juin. 



•••«•••••• *••*•! 



LA LEÇON DU COMMANDEUR. 

Épitre XXIX. 

Le ne^cu de la dame du château est fort aimé du 
commandeur , qui lui trouve toutes les qualités 
d'un parfait chevalier. C'est vous dire que ce jeune 
homme manie bien sa lance et son cheval : je dois 
awii ajotttar^qu'il ne sait ni mçntir , ni baisser les 
yeux. Au^ourd'hui^après lesvjâjNres^leciiHnmandeur 
prenait pjatsir à lui bave connaître les principes et 
l^sprit du gouverikement .féodal : Mon ami , lui d^ 
l^-ril, n'aves^vous pas quelqu^ois admiré cette 
gi^aiule vitce ronde» qetije grande rose qui coaronne 



XI V* SIECLE' 193 

la principale porte de l'église de Saint-Martin de 
Tours ? K'atez^YOUB pas remorqué qu'elle était cckd- 
posée dVutres roses moins grandes, composées 
elks^mémes d'autrea roses moins grandes encore 
qui en contenaient un graâd nombre de petites » 
rempiiesde verres de ditersescouleuts? C'estrimage 
de la grande monarchie féodale , sousHdif isée en 
mcmarcfaies moins grandes , en fiefe de la couronne ^ 
sous-'divisés en d'autres monarchies'moins grandes 
encore, en arrière*fiefs , qui nenfermeat ce nombre 
ioBni de Jjelites monarcbies , c'est^-i-dire de simples 
fie6, de simples seigneuries , où se trouve le peuple 
dans diverses conditions , dans divers états. - 

£oncevéz maiptenatit Tadmirable ordonnànàe de 
ce. système : le peuple , les seigneurs do peuple i, 
les seigneurs des seigneurs du peuple , les bârops , 
las seigneurs des barons , Ips comtes , le seigneur 
des comtes , le seigneur :de toiis les seigneurs , le 
chef-seigneur,, le acigneur<»'SOttveraUi , le roi. Voyez 
oomme à cet . ordre ti3ntient ces nombreux liens 
qm uniaseot lès hommes entre eux , qui multiplient 
leurs mutuels rapports de bienveillance et d*amîtié, 
qui établissent entre tous les membres de l'état, 
depuis le premksr jusqu'au dernier, depuis le noi 
jusqu'au plus pauvre serf, uncantinuel commerc(( 
de services «reçus et rendus ; car si les serËs et les 
tenanciers sont obligés de donner une partie de 
leur blé , de leur vin , de leurs bestiaux cl de leos 
tmvaU à. leur aeigneitr^ a son tour Jeur seigneur es^^ 
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obligé de défendre lea champs, les vignes, les trou-^ 
peaax et la personne des serfs et des tenanciers et; 
de les secourir dans leurs pertes , leurs accidens et 
leurs malheurs. En même temps, si le seigneur est 
obligé, d'un autre côté^ a servir de ses armes et d^ 
ses conseils le baron , à son tour le baron est obligé 
de protéger le seigneur contre la malveillance , les 
usurpations et les attaques des autres sè^neurs.^ 
Mêmes obligations du baron envers le comte , du 
cpmte envers le baron, du comte envers le roi, du 
coi envers le comte. £t , chose admirable l Teffet 
pécessaire de cette grande combinaison politique , 
c'est le bonheur de chacun en particulier et de tou» 
eo général, fin effet le roi étant propriétaire des 
fiels des comtes a intérêt que les comtés soient ri« 
ches et pcospèrent ; les comtes ont le même intérêt 
à regard des baronnies, les barons à Tégard des sei- 
gneuries , les seigneurs à l'égard des serfs , des te- 
nanciers , c'est-à«dire du peuple. Plus ce peuple 
sera bien nourri, bien vêtu, plus il sera riche, ou 
ce qui revient au même, plus il sera heureux, phis 
le seigneur sera lui-même riche et heureux , ainsi 
en remontant. Qui ne voit que daus cette mervèilT 
le^se hiérarchie tous les chefs ont les mains liées 
pour faire le mal, pour détériorer leur fief, et qu'iU 
ont les mains entièremjent libres pour faire le bien, 
pour améliorer leur fief qui, de différentes maniè- 
res, appartient à différons maîtres \ 
Sst-ce |m anges qui ont inspiré >ttx hommea UP 
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si beau systêoie? On n*en sait nen^ mais on sait que 
ce sont les démons qui Font altéré, vicié, qui con- 
tinuent à Taltérer , à le vicier, le premier de ces 
démons a été le luxe; les croisée au lieu de ne rap- 
porter de rOrient que de pieux soutenirs , une dé- 
votion plus f)?rvente , en ont rapporté le dé^it des 
îouissances et de celles que Von n'a qu'au prix de 
beaucoup d'argent. Pour s'en procarer, tous len 
anciens moycDS leur ayant été insuffisans , ils ont 
imaginé de vendre l'affranchissement à leurs hom- 
mes; et ceux-ci n'ont acheté que l'affranchissement 
d'un bonheur forcé , que la liberté d'être malheu- 
reux : imprudence de part et d'autre. Du reste on a 
beau dire^ ces bourgeoisies^ ces communes, com- 
ment qu'elles existent, seront une méchante modifi- 
cation de l'édifice féodal. A mon avis, cette innova- 
tion lui a porté la plus terrible atteinte ; ensuite 
sont venus les démons de l'ambition et de la dis- 
corde, dès que les seigneurs n'ont plus voulu voir 
leur intérêt particulier dans l'intérêt général , dès 
c^ue dans leurs divisions ils ont fait intervenir l'auto- 
rité royale; dès ce moment cette autorité n'a cessé 
de s'accroître, et, à certains égards, le roi s'est au- 
jourd'hui rendu, de seigneur suzerain, seigneur im- 
médiat de nok sujets ''• Maintenant ne fait-il pas 
courir sa monnaie dans nos domaines ^? Et pour les 
nécessités de l'état n'établit-il pas indistinctement les 
impôts et sur les seigneurs et sur leurs hommes ^ ? 
Sous prétexte de cas royaux, ses officiers n'appellent- 
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il3 pdB souvent mal à propos deraot eux des gens 
qui ne devraient pas connattre }a justice du roi^? 

Quand UQ édifice nlanque par les pierres fonda- 
mentales f il ne tarde pas à s'écrouler; quand une 
ou plusieurs roues ont été brisées dans le travail 
d'une machine , elle ne tarde pas à se détruire. 
C'est le sort qui menace la féodalité. Des révolu- 
tions , des bouleversemens approchent ; jeune 
homme , voyez ces évéaemens comme prochains , 
non pour en tirer votre profit particulier, mais pour 
lesprévenir» mais pour les retarder, mais pour vous 
unir d'amitié , de cœur ^ d'esprit et de force avec 
les hommes généreux qui formeront le parti de la 
résistance. 

C'est une chose inconcevable que cette démoli- 
tion si rapide du fm*t château de la féodalité, dont, 
il y a si peu de temps, les tours portaient leur tète 
presque aussi haut que celles du donjon qui tous 
les jours s'exhausse sur les ruines de ces mêmes 
tours» On m'entend, je veux être entendu. 

Tout le mal vient, a ajouté le commandeur après 
quelques momens de silence^ de ce que notre gé- 
nération a entièrement oublié les lois élémentaires 
de notre coustitutbn toute féodale; aussi nos der- 
niers rois les ont*>ils transgressées tranquillement , 
ouvertement , à leur vdonté et à leur plaisir. En 
voici quelque» exemples : 

La noblesse est obligée de suivre le roi. à la guerre, 
mais ce n'est que dans le cas d'une guerre défen- 
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site ^ Dans tontes leurs guerres les rois font main-^ 
tenant marcher le ban et Farrière-ban. 

Il esiste plusieurs cas très bien spécifiés ^ où le 
vassal peut faire la guerre au suzerain^, au roi. Au* 
jourd'htii, dès qu'un seigneur prend les armes, le 
roi ne manque pas de le faire citer par son parler 
ment^ de le faire déclarer coupable de félonie et de 
haute trahison. 

Plusieurs personnes étaient distinguées dans la 
personne du roi , le chef de Fétat et le seigneur ioH 
médiat ou particulier. Comme seigneur* immédiat 
le roi rendait hommage par procuration à son sei** 
gneur supérieur. Depuis Philippe*-le*Bel les rois ne 
veulent plus rendre aucune espèce d'hommage; ils 
ont cru , qu'é la place , une indemnité en argent 
suffisait, et les. sonneurs se sont montrés assez do^ 
ciles , assez avares pour s'en contenter. 

Le roi ne doit point avoir d'armée permanente. 
C'est un point sur lequel la prudence et la pré* 
voyance de nos lois reviennent souvent. Aussi dans 
le royaume de Jérusaleu»,- où la féodalité était si 
pure qu'on pouvait , pour ainsi dire , l'appeler la- 
féodalité réformée , la féodalité constitutionnelle ^ 
la féodalité classique , le roi ne peut-il pas avoir plus 
de cent hommes d'armes sur pied , hormis qu'il n'y 
soitautraisé^ 

Point d'akies , si ce n'est dans les cas des besoins 
extraordinaires *^ Depuis long-temps , vous le savez* 
nos rois n'ont plus des besoins ordinaires. 
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Défenses aux roturiers de posséder des fiefs. Il y 
a eu tant d'exceptions^ tant d'infractions à cette 
loi^ qu'on peut la regarder à peu près comme 
abrogée "4 

. A l'extinction des héritiers du seigneur ^ le fief 
rcTieùt au suzerain. C'est cette loi qui n'est pas en^ 
freinte et qui grossit tous les jours le domaine du 
roi ". 

La monarchie française est un grand fief mascu- 
lin , d'où les femmes soùt exclues. C'est encore cette 
loi qui n'a pas non plus été enfreinte. Si elle l'eût 
été , Edouard et non Philippe de Valois porterait la 
couronne de France. 

Par ces mêmes lois ou coutumes féodales ^ les 

m 

rois ne pouvaient être majeurs qu'à vingt-un ans* ; 
aujourd'hui ils le sont à quatorze '^ N'impoitte^ la 
minorité serait assez longue si tous les bons Fran- 
çais sayaient s'entendre t voyez comme sous Louis^ 
le-Hutin et sous Philippe 4e-Long les nobles de 
certaines provinces s'entendirent et furent réioté^ 
grés dans leurs droits '^ ; un seul instant leur suffit; 
il en serait aujourd'hui de même: malheureusement 
il n'y a ni réunion d'efforts , ni ensemble, ni volonté 
générale, il n'y en aura jamais. Je le répète, c'est 
depuis long- temps l'égotsme , l'avidité de l'ai^eot 
qui prédominent parmi les nobles : ils continuent 
à vendre la liberté à leurs serfs ; bientôt ils l^u^ 
vendront le droit de justice qu'ils ont sur eux , en- 
suite celui de leur succéder à défaut d'héritiers au 
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cinquième degré , ensuite celui de leur faire garder 
les murailles du château , ensuite celui de les mener 
a la guerre, ensuite celui de les imposer, ensuite 
celui de la chasse, ensuite celui de la pèche , en- 
suite les autres droits ^^ , ensuite ils n'auront plus 
rien à vendre ; il est possible qu'avant la un du 
monde il ne reste aux nobles que ce dont ils n'au- 
ront pu se. défaire , leurs généalogies et leurs gi- 
rouettes. 

Pendant que le commandeur avait parlé, il était 
venu insensiblement beaucoup de monde , et entre 
autres plusieurs hauts seigneurs a qui on donnait 
le titre de monsieur *^ , et dont les grands souliers , 
terminés à la pointe en longues cornes de bouc ou 
de taureau'* , ne laissaient pas , je l'avoue, de m'en 
imposer. Tous , après avoir écouté en silence , ont 
applaudi à plusieurs reprises ; ailleurs et partout il 
en aurait été de même : cependant, entre vous et 
moi , mon frère , je trouve que si les raisonnemens 
du commandeur sont bons pour un gentilhomme, 
ils ne le sont pas pour un chrétien. Le gouverne- 
ment féodal , tel qu'il le veut , est dans certaines 
parties en contradiction avec les dogmes du chris- 
tianisme; aussi, le christianisme n'a cessé de saper 
ces parties , qui heureusement tombent de plus ca 
plus tous les jours en ruine. Écoutez le langage fé- 
roce ou avilissant que parle quelquefois le code de 
cette féodalité si vantée ; il y a deux sortes de serfs , 
les serfs dont les biens n'appartiennent au seigneur 
I. 9 
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que par défajut d'hoirs pu par formariage , et les 
serfs que le seigu^ur peuit à sa \oIontc dépouiller 
de leurs biens , et mettre eu prisou sans avoir à 
rendre compte à persoime de l'exercice de sa puis- 
sance. 

Celui-là est serf qui est le fils d'un père ou d'une 
mère serfs. ^ 

Celui-là est encore serf qui est le fils d'un noble 
et d'une femme non affranchie. 

Celui-là est encorp serf qui était libre ^ mais qui 
. a habité un an et un jour dans les terres où le do- 
micile fait perdre la ^franchise. 

S^rf qui fuit dans une autre seigneurie doit être 
arrêté et rendu à soa seigneur. 

INul seigneur ne peut oiarier dans sa terre une 
vilaine qui appartient à une autre terre ; s'il la ma- 
rie sans le savoir , il est tenu de dopn^ en échange 
une aufre vilaine du même âge et de la même va- 
leur 'K 

Entendez maintenant le code du christianisme : 
tous les hommes sont fils du même père, tous les 
hommes sont frères , tous les homnaes sont égaux : 
il n'y a^parmi eux ni premier ni dernier. 

Écrit au château de Montbason, le cinquième 

m 

jour du mois de juillet. 
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I.ES CHEVALIERS ERRANS. 



Épltre 

Il faut qufi )c voua raçeofte^ua ftUt asies plaidant, 
quiy^^t tout nouvelleanent passéid. On oç vdî( au- 
jourd'hui que bien rarement des chevaliers errans : 
on en voit cependant encore quelquefois» Il on est 
veQU un qui a sonné du cor devant {a grande f^orCc 
du cbâteau; le trompette n^ayaiit pas népomki, 
comme il est. prescrit .en pareil cas^ le chevalier a 
tourné bride et s'est .éloigné. Les pages ont coui^u 
^près luU ^tf ^ (otcé d-exduaes «ut rimpéritteidu 
trompette , ilft aooi parvenua .à. le caraenei^ Pendant 
ce te^inps, les dames. s'étatetit parées, ayaient déjà 
pri^ placq $ur leurs siégea, et faiaaiant dn attendiant 
de la tapiss^^FÂç. La dao|e.de l^oolbasûii. était loé&ké 
d'une robe rebrdchée d'or, qui était dad^ la maison 
depuis plup d'un çiècte '. La doQaîcière qoiifée. d^udo 
aumussc, comme daas.saj[eiin6sse?^. avait) mis; ses 
plus riches fourrures. Entre le chevalier^ entrera- 
cuyer, l'un et l'autre tbuteouverts^ dé piaquéfs^' de 
laiton , faisant à peu près le même buruft 'ti[ùë dés 
mulets chargés d'ustensiles de cuivre mal agencés. 
Le chevalier, ayant ordonné a son écuyer de lui ôler 
le casque , nous a montré une tête moitié chauve , 
moitié garnie de cheveux blancs : son œil gauche 
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était caché sous un morceau de <]rap vert de la 
couleur de ses'habUs\ Il avait fait vœu, a-t-il dit, 
de oe voir que^du côté droiti et de ne manger que 
du côté gauche, jusqu'après Taccomplissement de 
son entreprise ^ Les d^paes lui ont proposé de se ra- 
fraîchir : pour toute réponse, il s'est jeté à leurs 
pieds 9 leur jurant: è^toutes , à la pins vieille comme 
à la pjus jeune, un étemel amour, leur disant que 
bien que ses armes fussient de la meilleure trempe , 
elles ne pouvaient lé défendre de leurs traits , qu'il 
en mourrait, cfu'il se. sentait mourir, que c'en était 
fait, et mille autres niaiseries pareilles. Comme il 
insistait , surtout vis-à-vis la jeune dame , dont à 
plusieurs. reprises il baisait les taiains, l'impatience 
m'a pris; lé commandeur s'en est aperçu :Bon! 
m'a«tr-il dit ^ ces vieux fous ont leurs formes et leur 
style, ainsi que les tabellions. Soyez d'ailleurs tran- 
quille; peut^élre ne passera-t41 pas ici la journée. 
Effieoti^etneRt , il est parti quelques heures après. 
.wXels sont les ridicules, vestiges de cette ancienne 
chevalerie qui ,• »ux temps passés, para l'humanité 
de tant de Vertuset de gloire. 



• v 



Écf ^tj|i châtew de MoDtbascm. ^ le onzième jour 
du nioia dç juillet.. : 
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« < > " • 

1^1 m'aviea«Toii» paa demandé ^ U i y <a lq«iek|uc 
temps, des DoUydlm.d'iiftdenoa )eiiiiès>Bcl^ux. 
de Tours; aoQlm^ homme. !d*âhnesj;ia|)pd^ilâbJifl 
de Champ^Feû.,;^!!! dep|iiis :pfau a jam* F]^bil <ki 
Gordeli^ir^ wnè/le ndtQ defrètte GiulldiÉQnet^ $je pub. 
TQtt9 ei) donner de réoent^aMCe^inatiu^tûomiaeMUs* 
ciMiniyielicioqSiâ dîi<ev»;la;porte de bf;MUei s'etl ou- 
verte et \e o'$î jp^i été peu aurpria 4e te tbic eiftren «t 
il vena^U m'iaslpuire de quelq^ien Affaires pr AsaiQti9d- 
qutétaient aur^rennesi au.cpui^ent» Qnjui «.oiuBsitôt 
porté une écudte , une cHUIfO'^ ua coateiia' ;iet paE 
égard pour moi, (wJ'a fs^iti^^eiD^ritQijitiaii ba^t^dq 
la tabfej àeôté deoK^d^n^J^.dPVMr^Q, à lA,pl$ce 
du sir^ d^ I|[q|itb9^n.qi)4 é^it absient; vi«^9;Cpr^e« 
il n'y a é^^Dp.gaqph€« ni^éçoiitcmancé , et il^rfçrl 
bien soutenu la^^e^p^^âjsIVQii.: rYer^ Jk fin dtfidlp^f 
le commandi$urfqt 1*113^ swt^WR^èiparfqKîde Iftw^ 
giierres« Notre«)§i|^p frère p^^r^a vi^apil^^^ If^^qir. 
mandeur par sa;,g|*a^Ué„ figui;aleut ç^^pe^ bj^û le 
tenips,pi;^seDty le temps passé. . , ._ '.^j , 

D'abord i^ qnt Fun et l'autre qon^iqeqcé par rire 
d^g^ns^de piqd chargé? de, lew cptje dfs maWie^ 
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de leurs armes, de leurs bagages , surchargés de 

leur ehsrpeau de fer *• 

Selon eux , les pavoisieus ^ , couverts de leur grand 
pavois triangulaire^ , ne pou vtfientr résister à la lance, 
encore moins à la hache des gens d'armes. 

Les sergens ou serrans ^ ne servaient que bien 
peu à la guerre. 

Lé8iappbalétrièr6,'quele-pàp<e âfvait Mcomâiiiniés 
à oaiiBè de kurs; armes trop 'meurtrières ^9' etq<i'dn 
avait !te|i6ndant 'tnolii^li^ «»M meswe?, liaient 
dès Irdufk^s ;fiefi loyales et^peuTraoçaises <{ui ^aprèg» 
avoir décoché i 1^ flecfte 00 'I0Q r ' vinston , se ça- 
olrakQt«aMiteidèriièfér6rbe|tnrnièui»)deléuréca\ 

'H he^faiéètSLlt {)(as d^avbaAétriers , disait le'ûoin^ 
mmftMfi.' It ûkfâ^ri)il^pa«Y<on p4a^ d'ârôhers, di- 
^it te frèife OuifltaâMé:; mtB les ^ttrs ife âgvandis- 
seiit l(!Ui« gkkids'orâs^ él pl«itear0 d^tre eur 
mopiflenl le for d^ leurs 'flèches tfved de ia* sative 
p6ù^eti l^nd^ie4â9 bfessÀMs liiéi^leDe»*^ 

f*<Aitlquot, a|oùtoit Qétre jetme frère , ne padrën- 
vôyerpàr^èfe les mofâtsr cette nuée dltifa'nterièîfà»- 
liëdne ^^ ^i ne fait que noffs affamer e^ taôHs'pilW. 
11 Vè'titatt qU'M ii^emplôyàt qtienûrs cot^mtfnes, ëh 
tes forçant déirefi^rsous leilrft batitiiél^s au*^Iili 
dU'«éttip9 db leurs fA*fWlé^s ^ili %&nt , pour <^èr£ai- 
ne9 Viriez, tié ne sertir qu'titi nhbis, pour d'abtres 
que quinze jours , pour iiû!élcj[tyesr->>uaes qu'hn^eul 
jotar *'. Le cômmafndeur au contraires so^uténait que 
3i atrisbluiiient il fallait un peu d'infôhferie^ on eq 
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fît Tenir de l'étranger '^ » ou qu'uae partie de la no- 
blesse descendit de cheval coinme aux sièoleB paa^- 
sës '^. Quelles communes , > aH^^H- dit, gairdent les 
murailles des châteaux ou des vttles *^;- qu'elles la- 
boutent , qu'elles forgent; que tes nobles fassefnt h 
guerre; que chacun- fasse son métier. * 

On est passé à ta cavalerie. De bons hommes 
d*annes ! disait d'ua ton Impérieux le eoinmandeur, 
de bons hommes d'armea, divisé» comme autrefois 
en grandes batailles'^ t Notre jeftne frère »'étatt pa» 
de eet avis et ne restait pas sans réponse. Il soute- 
nait le système actuel des divisions de ta gendarme < 
rie, par petites batailles, par petits bataillons, ou, 
pour parier comme aujourd'hui, par routes de 
soixante, quarante, trente, vingt-^cinq hommes 
dWmes*', Le chevtaine *^ , le routier commandant 
peut alors, disaiMI, 'bien plus fiicilement manier, 
/aire agir sa bataillé; monseigneur, c'est l'opinion 
de Végèce , dont vous pouvez vous Mre lire quel- 
ques pages , car On l'a traduit en fiançais '^ Vous en- 
tendrez l'éloge qu'il fait des eorps légers et peu 
nombreux : gai^dfez^vous de revenir aux anciennes 
grandes cUvisidna* Bnsaîfe, disàit^il encore $ vous 
ne voulez pas de cavalerie légère ; mais vbs routes 
de chevaliers et d'écnyôrs'** sont dans certains cas 
trop pesantes , trop lourdes. Je demeure du reste 
d accord avec vous qu'il ne peut y avoir, a propre-- 
ment parler, de cavalerie que d'hommes nobles *% 
et que ces cavaliers bourgeois, ces cavaliers ser-* 
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gens , ces cavaliers arbalétriers ''* , 0e sont que de 

l'infaoterie à cheval. 

Oo a parlé de la solde. Aujourd'hui la cavalerie, 
a dit alors le commandeur, épuiise la France. Le 
banneret a par jour vipgt 90US \ le chevalier dix. sous, 
récuyer six sous "'• Il est vrai qu'ils doivent avoir 
des chevaux de trente, de quarante livres *^p Les gens 
dç pied, art-il ajouté, sopt jepcorc, proportion 
gardée , plus richeipent payé?. Le paypisiep a'a pas 
moins de dcu^ soifs par jpur ; Farbalétrier n'a pas 
honte d'ep prendre trois '^ Ypiià comment op en- 
gloutit les sommes immenses des yub^ides , que nous 
entendons accorder pour un meilleur emploj. Mou- 
seigneur, lyi ^ répondu notre jeune ffère , je de- 
meure d'accord qne les tfoupcs coûtent autant que 
vous Iç dites et peutr^ti^ dayantage, mais apssî dlcis 
sont plus à la disppsitiop du roi; aujourd'hui les 
hpnames d*armcs viennept tops ap prepiier signal. 
A l'avenir, nous pe serons plus obligés d'sttendre 
plusieurs jpurs les seigneurs popr çommepcçr les 
ppérations de la campagne , cppmie à la gpe^re de 
Flandre*^, et npus pe yerrons plus, cpmme aux 
grandes manœuvres des plaipes d'AntoniT^ , lesgqns 
de guerre laisser les rangs vides, quitter l'ori- 
flamme'^ pour se retirer chez eux. 

Jamais nous ne serions d'accord là-dessus , lui a 

* 4 

dit le commandeur ; car l'armée féodale, l'armée , 
qui est levée , équipée , soldée , par grands fiefs , 
par @ef8 , par arrière-fiefs '% qui vient d'être, ou si 
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VOUS voulez^ qui va être à iamats coogédiée et rem- 
placée par l'armée permanente , est vraiment lar-r 
mée française : à l'avenir vous n'aurez plus qu'une 
armée royale. Monseigneur, lui a dit alors notre 
}eune frère ^ ne trouvez-vous pas cepend9nt ab- 
surde que dans )es troupes du ban et arrière-ban , 
les sdgneurs (dejp bas-fiefs soient commandés de 
droit p^r les seigneurs des fiefs dominans , que les 
seigneurs des fiefs dominans le soient par les séné- 
chaux ou les baillis, que les sénéchaux ou les baillis 
le soient par las n^aréchaux , que les mar^haux le 
soient pa9 le connétable ^? fiion, lui ^ répondu le 
commandeur, je le trouve bien; il y a plus, je 
Youdrais que tous les hauts ^ les plus hauts grades 
(de l'armée fussent transmis die père en fils ^'» 
pomme ils h sont dons certaines provinces^'. Je 
you^^is encore que les postes des combattans, 
les ppstes les plus périlleux fussent hérédUaires » 
9 comme dans certaips grands Ç^fs ^^ ; alors l'armée 
serait féodalemi^nt et fortement constituée. Vous 
i|ie direz que le fils d'un habile général peut ne pas 
hériter des talens de son père; que vous importe ? 
avec dç bons cavaliers, de bons ohevaux , de bon- 
pes épées; de bonnes lances, les dispositions que 
fera le général seront tpujours bonnes. La guerre 
d changé de nioyens ; dans nos temps modernes , il 
ne s'agit guère que de frapper fort. 

Le commandeur était très animé ; notre, jeune 
^ère a eu Is^ prudence de ne pas insister plus long- 
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temps, et s*est mis à dire : Monseigneur , quels 
beaux droits que ceux du connétable ! c'est lui qui 
donne le cri de la nuit ^\ le mot du guet , le taot 
de ralliement. Il a un pouvoir absolu sur tous les 
gens à cheval , sur tous les gens à pied ; il est le roi 
de Tarmée. Et ce qui me plâtrait encore plus > il 
il'a à commander que des hommes tenus au/our* 
d'hui sous la discipline la plus sévère. Xiés gens 
d'armes sont astreints aux revues les plus fréquen- 
tes i toutes les pièces de leur armure sont soiï^eû- 
sèment inspectées; tous leurs chevaux sont signalés, 
tous sont marqués du même fer^; et ih sont obligés 
de jurer que durant toute la campagne ils servi- 
ront ainsf armés et ainsi montés^; ils sont obligés 
de juter encore qu'ils ne demanderont ,* ne pren- 
dront rien sous prétexte de leur rançon ni sous 
aucun prétexte ^ , et si -lorsqu'ils sont payés îls ne 
partent pas , ils perdent le cheval et le harnois ^. 
Ni les èôudoyers , ni les gens d'armes ne peuvent^ 
loger dans le même lieu que durant un terme très 
court Les toudoyers commettent-ils des excès ? per- 
mis'de leur résister à main-ârnliée. S'enfùient-ils dans 
la catmpàgne? orîlte de sodner les cloches , de s'as- 
sembler , de leur courir sus ^. C*est vrai ! c'est vrai! 
disait a chaque moment le commandeur. 

Les voild qui finissent par s'exalter l'un lautre 
sur le plus grand bonheur dont ou puisse jouir dans 
ce monde , sur le bonheur que se sont réservé les 
nobles, les seigneurs, lés puissans de la.tertQ, celui. 
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de flaire la guerre , de s'illustrer par de hauts faits 
ou de grands dangers : ils citent â Tenvi les cheva- 
liers , les barons , les princes qui , privés d'un bras, 
d'une jambe, d'un œil et même quelquefois des 
deux , vont ou se font porter au milieu du choc 
des hommes , des armes et des chevaux , au milieu 
de la plus forte mëlée^''. Enfin dans ce moment , 
le commandeur coufrbé SdiM le poids de l'âge, 
notre jeune frère, la tête etieapuchonnée, se croiieiit 
au champ de bataille, sênfnent la frompette , bat-- 
tent le taitiboilr, hnitent les^marchesdé la musique 
militaire '^'^ frappent à droite, à gauche, crient, 
poussent les ennemi». Leur conversation s'est pro« 
longée plusieurs heures; j'ai jugé â propos de ne 
pas Tinterrouipre. Je n'ai pas voulu attrister mon 
jeune com^piagnoB , d'ailleurs excellent religieux , 
plein de droltdre , dé candeur ^ de franchise , rin- 
cèi*ement pieux , stnôèrement détaché du mondé* 
Mais , mon frère ^ qui n'a pa« quelquefois des dis* 
tractions d'esprit ou d'état ? qui n'est pas quelque- 
fois dMditié par leè aiidi«if nés illusions? mon frère, 
où est l'homme parfait , qui l'est toujours , qui ne 
cesse jamais de l'être ? 

ÈeviH Attobâteatt delf ralbasoti,lc vingl*deuxième 
ÎMir du mois de fuillett 
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LES FORTERESSES. 

f 

ËpUre xixii. 

« 

Le jeune frère Guillaume voulait partir ^vant- 
hier, . le commandeur l'a retenu ;.il voulait partir 
hier ».le commandeur la retenu encore ; enfin il a 
pu partir aujourd'hui. Je çroyiijs ne vous éicrirc 
qu'une lettre , je voub en écris deux : notre frère 
les port;era à Tours , d'où on vous les adressera par 
la première voie. 

Le -commandeur a rotequ le ^rère Guillaume pour 
lui montrer les châteaux du dire.de IVIontbason, qui 
environnent le grand châteaju , qui le flanquent ou 
plutôt qui en forment les dehors éloigpés. Je les 
ai accompagnés pour: me promener et pour les 
écouter. 

rNousavons^ttcoessivement visité quatre châteaux, 
MfHit^j Cpuzières, Yeigné et Sor^ny. A Monts , 
nous sommes entrés par les palis' letnous sommes 
sortis par les souterrains qui avaient une issue éloi^ 
gnée, éuihe grande distance dans la campagne*. 
Monseigneur, a dit au commandeur notre jeune 
frère , en regardant le château de Monts , permet- 
tez-moi de vous communiquer une réflexion. Je 
trouve que les villes sont fortifiées en grand comme 
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les châteaux , et que les châteaux sont fortifiés en 
petit comme les villes. 

Les palis, les enceintes de haies qui environnent 
les châteaux' représentent les fortes palissades , les 
ouvrages de gazon qui bornent les fossés des villes ^. 
Les escbaugaites ^ les chafels^ des châteaux repré- 
sentent les fortins ou petits forts que les villes 
élèvent au loin dans la campagne pour le guet ou 
pour les rondes extérieures''. Les châteaux ont, 
comme les villes , une ou plusieurs enceintes de 
murailles ; comme les villes ils ont des fosség et des 
arrière- fossés^; ils ont aussi leurs portes, leurs 
herses, leurs ponts-levis, et au de-là leurs barrières 
maçonnées ou grillées '. Ils ont de même leurs murs 
bordés de créneaux pour tirer par les vides, pour se 
mettre à couvert par les pleins ; des mâchecoulis 
pour jeler des pierres sur les assaillant; des meur- 
trières pour voir ou pour tirer dans la campagne ; 
de fausses portes, des poternes pour sortira l'im- 
proviste par les fossés : enfin ils ont un donjon bâti 
en retraite , étage par étage , que les assiégeans sont 
oblgés de prendre étage par étage, et qui repré- 
sente parfaitement le château- fort des villes '^ 

De Monts nous avons été à Sorigny ; nous avons 
vu une salle toute remplie de femmes occupées à 
empenner des viretons , des carreaux d'arbalète , à 
préparer des traits, des lances, des flèches à feu ". 
Dans d'autres salles, d'autres ouvriers polissaient 
des piques dentées , des fauchons , des haches d'ar« 
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mes» des marteaux d'armes, des massues^ des matN 
lets, des boulons , des opées de toutes les longueurs, 
des lances de frêne, de pin ou de tremble , à ban- 
derole, à poignée'''; des arbalètes de bois ou de 
corne , qu'on tend avec un seul pied , ou avec les 
deux pieds '^ ; des casques à visière , à mentonnière, 
des hausscH^ols, des épaulièrcs, des brassarts, des 
gantelets, deq cuirasses ou corselets, des cuissarts^ 
des genouillères , des grèves ou jambières , des 
chaussures ou soulers; des boucliers , des écus, des 
targes, des pavois, des rondelles; enfin , toute sorte 
d'armes, d'armures de fer, de cuivre, de corne ou 
de cuir 'K J'ai eu l'çuvie de soulever une des cui- 
rasses, elle pesait au moins vingt livres '\ Mes frères, 
a dit le commandeur , vous nous trouvez dans le 
moment de la réparation générale des armes de 
toutes nos garnisons. 

Le frère Guillaume a tout examiné, tout manié, 
tout approuvé. 

Oh ! que de coups vont porter ou recevoir ces 
armes ! me suis-je écrié ; ce qui m'épouvanterait le 
plus dans les batailles, ce n'est pas la crainte d'être 
tué, ce seraient le^ cris et les plaintes des mourans. 
Notre jeune frère , voyant que le commandeur ne 
répondait pas , m'a dit , en prenant pour Tî^sti^Dt 
un léger ton de supériorité ou de sciience : Qn ne 
les entend pas ^ on nç peut même les entfpdr/e. Dès 
que deux armées se joignent, ce qont deux grandes 
murailles d'airain qui se choquent; aussitôt les 
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coups de lance I d'épée, de hache, de marteaux, 
d armes tombent dru. comme grêle sur les casques 
et les cuirasses ; vous diriez alws de plusieurs mil- 
liers d'ouTriers en fer ouencuhre, transportés dans 
une plaine. Ajoutez le cri d'armes général , les cris 
d'armes de chaque bannière '^ ^ tou^ aurez l'idée 
du bruit d'une bataille '\ 

Nous sommes montés sur les hauteurs de Gou-> 
zières, situées au centre de la Touraine. La vue eo 
est très étendue et très agréable. Du temps que 
j'admirais les diverses ramifications de montagnes- 
couvertes de genêts ou de bruyère, qui formaient 
comme de hautes chaînes fleuries entre les diverse» 
parties de cette province, ou plutôt entre les divers 
compartimens de ce délicieux jardin de la France, 
le commandeur et notre jeune frère se montraieqt 
du doigt les villes, les villages et les ehâteaux. Voyez, 
disait le commandeur , ce que seraient les villes 
sans ces remparts , ces forteresses , ces tours , ces 
beffrois j qui exhaussent si élégamment leur large 
masse, et leur donnent un air si redoutable , si mi- 
litaire. Voyez ce que seraient les campagnes sans ces 
châteaux , ces donjons qui les couroanent , et leur 
donneat un air si noble ^ si varié. Monseigneur, lui 
a dit alors notre jeune frère , je n'aurais pas cru 
cette province aij^i bien fortifiée. Toutes les pro- 
vinces, de, France le ^nt aujourd'hui égcdement, 
lui a répondu lis commandeur ; autrefois les villes 
seules avaient des murailles; les bourgs ont ensuite 
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voulu en avoir; c'est maintenant le tour des viU 
lages '^. Les hommes de leur côté , se sont aussi 
pour ainsi dire fortifiés, iiâ otlt couvert de cuirasses 
épaisses leurs habits matelassés , ont placé leur têt 
sous un dôme d'acier, dont ils ont grillé les ou- 
vertures des yeux et de la bouche , et sont ensuite 
montés sur de forts chevaux , bardés de larges 
lames de fer» rendus par ce moyen presque aussi 
invulnérables que leurs maîtres, et, pour comble 
de raffinement, ils ont attaché au milieu de leur 
bouclier , au milieu du chanfrein de leur cheval 
une corne de fer : ce qui rend les armes défensives 
en même temps ofiTensives *'. 

Quels progrès pourra maintenant faire Tennemi 
dans une province! qu'il sera difficile de tueries 
hommes! et les hommes tués, qu'il sera difficile 
d'avancer dans le pays! Â chaque lieue, à chaque 
pas, on sera arrêté par les innombrables forteresses, 
qui maintenant hérissent la terre. Auiourd'hui les 
armées ne sont ordinairement que de quinze à vingt 
mille combattans'% tandis que nous avons plus de 
huit cent mille hommes de garnison en France ""• 
Je vois les grandes conquêtes finies. Les limites des 
états sont à peu près fixées. Que si vous me parlez 
des conquêtes des Anglais, je vous répondrai que , 
dans leurs invasions, ils ont plutôt parcouru qu'ils 
n'ont conquis la France. Pour prendre une ville de 
grandeur et de force ordinaire , Edouard III a été 
obligé de construire tout autour une autre vilU ^' , 
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et il a faHu laidser faire au moyen lent, mais sûr de 
la faim ^ ce que celui de la force d'une grande armée 
victorieuse n'a pu faire. Le plus brave des conné- 
tables de France, Bertrand Du Guesclin a expiré» 
en Gévaudan , aux pieds des murailles d'Un simple 
château, entouré de larmée qu'il commandait''^. 

Vous me parlerez peut-être aussi des effets terril 
blés de la poudre; je me i^ouviens que lorsque Tu* 
sage s'en introduisit , on disait qu'elle allait tout 
renverser, tout raiser, que c'en était fait de nous; 
cependant nos châteaux sont encore bien hauts. 
J'ajouterai même que cette mode de l'artillerie à 
poudre peut passer : depuis que je vis , il y a bien 
eu d'autres variations dans l'art delà guerre, d'a- 
bord en grande vogue, ensuite en pluSgrande vogue, 
ensuite tout-à-fdit oubliéed. 

Le trêve Guillaume écoutait la tête baissée et 
d'un air tout persuadé ; nous somiues rentrés au 
château. 

Le soir , quand nous avons été seuls , j'ai dit à 
mon compagnon : Mon cher Guillaume , vous êtes 
très jeune, le commandeur est très vieux : défen- 
dez-vous de ses préventions. La découverte de notre 
frère Roger Bacon a déjà changé en partie l'art de 
la guerre; elle le changera entièrement : elle chan- 
gera le sort du monde. Vous savez mieux que moi 
qu'on fait tous les jours moins de balistes, de don- 
daines, de chat-^chatels , de ribaudequins , de 
truyes'^, et qu'au contraire on fait de plus en plus 
1. 10 
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des basilics, des couleuvrines , des serpentines*^ , 
enfin de tous ces instrumens fulminans, appelés 
canons*^ 9 qu'on en fait de cinquante, soixante 
pieds de long'% et de cinq, six cents livres de bal- 
les ''^. Je vous dirai même qu'au jour présent on 
espère pouvoir en faire de quatre-vingts ou cent 
pieds de long , et de douze ou quinze cents livres 
de balles. Ces énormes engins balayeront devant 
eux les batailles de gens d'armes , comme le vent 
balaye la poussière; ils démoliront en quelques 
instans les châteaux, les forts et les forteresses. La 
guerre ne se fera plus qu'entre les grosses villes^ 
qu'entre les gros canons. Vous savez que l'art de 
fortifier les places et de manœuvrer ou diriger les 
pièces d'artillerie exige la science de l'arthmétique 
et de la géométrie. €omme la science ne peut être 
du côté de la noblesse^ la force passera duxôté de 
la bourgeoisie. Frère Guillaume, quand on est 
clerc, moine, Cordelier, philosophe, il faut voir 
les grands changemens , les grandes révolutions ; il 
faut les voir de haut et de loin. 

• 

Écrit au château de Montbason, le vingt-ciu- 
<}uième jour du mois de juillet. 



XIT* SIECLE. 147 



LES TRENTE-SIX ROBES. 

k 

Épltre XXXIII. 

» 

Le frère Guillaume, comme je vous l'ai écrit , 
partit hier. Je fus l'accompagner jusqu'à la rivière. 
L'aumônier vint amicalement se mettre entre noua 
deux : Mes frères , nous dit>il , voulez- vous savoir 
comment se fait la poudre ? Le frère Guillaume ré- 
pondit qu'au jour actuel il ne s'en souciait plus : 
Frère Guillaume, luidis^je d'un air un peu surpris, 
toujours il faut vouloir savoir ce qu'on ne sait pas. 
L'aumônier reprit alors : On fait , dit-rîl , la poudre 
avec du salpêtre, du soufre et du vinaigre' ; il n'y 
a pas d'autre diablerie, je puis vous l'assurer, car 
je suis fils d'artilleur , par conséquent fils de fabri- 
cant', et j'en ai fabriqué beaucoup chez mon père, 
jusqu'à ce qu'un beau jour, que je chantais à pleine 
tête , la mixtion , s'enflammant dans l'auge où je la 
pilais, me brûla les cheveux et les habits. Une 
profonde citerne était là tout proche ; on n'eut rien 
de plus pressé que de m'y jeter, et je manquai 
presque en même temps de périr par le feu et par 
l'eau ; mais je n'étais pas au bout de mes peines. 
Ecoutez le reste de mon histoire , que bien sûre- 
ment vous ne trouverez pas dans les grandes chro- 
niques de France \ 
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Mon père gagnait; trois sous par jour ^ ; il aurait 
^ulu me laisser soD*état, mais voyant que j'étais 
découragé « il me fît passer dans l'atelier des engins , 
où je travaillai comme ingénieur^ à fondre ou à 
cercler les canons \ 

Je travaillai aussi aux affûts soit en fer , soit en 
bois, soit couverts , soit découverts, aux affûts à 
roues , sans roues , aux affûts à poteau:!^ pour élever 
la bouche du canon , aux affûts à madriers entaillés , 
pour en empêcher le recul ^. Toutefois ce métief 
ne me plut guère , car parmi les artisans je n'en 
donnais pas de plus difficiles à vivre que les ingé^ 
nieurs ; et un soir que j'avais reçu une trop vive 
réprimatidé , je me promis de ne pas attendre plus 
tard que le iendemaiir pour chercher ailleurs for* 
tune ; mais dans la nuit je me demandai où j'irais 
manger, boîre, coucher : ia raison fit taire le dépit. 
J'avais une sœur aussi belle et aussi bonne qu'on 
peut l'imaginer. Le chef de l'entreprise des tentes 
conçut de ImcMnation pour elle ; mais ma sœur , 
avant de vouloir entendre à aucune proposition , 
exigea qu'il me donnât de l'emploi. Je fus dessina* 
teur ; vous ne sauriez croire combien je fis de mo- 
dèles de tentes blanches, grises, jaunes, rouges , 
bleues , de toutes les couleurs ; de tentes de toutes 
les formes , les unes carrées avec des toitures à 
quatre eaux , les autres rondes terminées en flèches 
ou en pavillons^. Suivant l'usage , j'écrivais sur 
celles des chefs leurs noms, et sur les autres les 
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noms des saints^. L'entrepreneur était fort content 
et ne cessait de me ie dire ; j'attendais d'un jour à 
l'autre qu' 1 me payât , lorsque tout à coup il dis^ 
parut, emportant dans sa bourse l'argent du roi ^ 
le mien , et, j'aurais parié , celui de bien d'autres. 
Un munitionnaire ou entrepreneur de yictuailles 
chargea quelqu'un de parler à ma sœur qui exigea 
de même avant tout que je fusse placé. Je le fus : 
me voilà , comme on dit , jusqu'au cou dans les vi- 
vres ; ma sœur accueillait fort bien son amant; mais 
elle n'eu demeura pas moins à marier. Cet entre- 
preneur prit le chemin de l'autre, et ce ne fut pas 
entièrement sa faute. Il avait , comme de raison , 
fait entrer dans ses calculs d'approvisionnenient les 
subsistances que par le pillage ou autres voies se 
procurent les gens de guerre ". Malheureusement 
pdur lui un jour qu'on s'attendait a une bataille , 
toute l'armée s'était confessée^ comme c'est l'usage'' , 
et avait depuis vécu dans la plus stricte discipline ; 
lentrepreneur de victuailles fut obligé de tout four- 
nir en nature, de tout acheter, et les marchands 
suivant les camps '"^ lui firent payer les denrées qui 
lui manquaient au taux fixé à l'auditoire des cours 
de justice par les gens les plus intéressés à biqn les 
vendre '^ Il fut ruiné. 

Bientôt après j'eus une commission d'officier dos 
charrois , car ma sœur avait imposé la condition 
ordinaire au chef, qui était devenu son amant. Je 
transportais tantôt des viretons , des arcs ^ des flè^- 
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ches, des poudres'^ ; tantôt, et suivant les jours , 
de la viande , du lard , de la morue , des harengs ^. 
Mon chef n'était ni jeun^ ni beau ; il fut jaloux : je 
fus destitué. i 

Je ne restai pas longtemps sans place : ma sœur 
ne pouvait tarder â avoir un autre amant : celui 
qu'elle eut me fit garde-*magasin ; mais une belle 
nuit 9 gue je dormais profondément , les rats se met- 
tent à ronger les paquets des cordes des arcs , en 
même temps que la pluie tombait à seaux sur les 
cordes des arbalètes que j'avais exposées à l'air. Si 
l'ennemi eût alors paru , une partie de nos gens se 
se trouvaient hors de défense. Je fus averti le lende-? 
main qu'on me cherchait et qu'on avait donné l'or- 
dre de me prendre pairtqut , excepté dans, les lieux 
saints '^ Monseigneur lé connétaUe voulait, me 
dit^on, que je fusse pendu : Ce seraient plutôt les 
rats et la pluie qu'il devrait faire pendre , répondisr 
j^ e^ m'enfuyant Je n'allai cependant pas loin. Mais 
je changeai de nom. 

Le capitaine d'un château fort'% le meilleur 
homme que j'ai connu , me fit portier de la seconde 
porte s ensuite de^la première. J'avais hpiit deniers 
par^our ; j'en eus douze '^. Le capitaine aimait à 
«prtir, à aller se divertir : je ne l'aimais pas moins. 
Il s'en rapportait à moi pour la garde du château; 
je m'en {apportais aq portier de la seconde porte 
qui , ayant les mêmes goûts que nous , mettait sans 
^utre façon les clefs so^us le bras et prenait aussi ses 
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vacances. Un jour le gouverneur de la province vint 
à passer et ne trou vaut personnecassa tous les absens. 
Je me fis pionnier. Je gagnai par jour jusqu'à 
trois sous '' , et certes , à mon avis , je les gagnai 
bien : quel travail si continuel? si dur? Enfin , un 
matin que je n'en pouvais plus, ma jeune sœur pa- 
rut comme une belle étoile qui annonce la fin de 
la nuit ou de la tempête. Elle avait épousé le clerc 
du signet'*'' du connétable; j'étais libre: ce n'est 
pas tout , on me nommait clerc du maître des œu- 
libres du roi"*', de ritispecteur des travaux et bâti- 
mens militaires. Je puis vous dire en toute vérité 
que dans aucun temps de Aia vie je n'ai jamais été 
autant gracieuse »et le maître des œuvres Tétait bien 
davantage. La pierre était-elle mauvaise? les femmes, 
les filles des entrepreneurs venaient aussitôt nous 
faire de belles révérences ; le sable , la chaux , le 
plâtre, le caillou brisé ""* étaientrilsplus mauvais que 
la pierre? plus belles révérences. Mais j'exhortais 
le maître des œuvres à la sévérité : La toise de ma- 
çonnerie est payée à trois livres *% lui disais-je, la 
France doit avoir , à ce prix, de bonnes courtines 
€t de bonnes tours. Â cause des ponts dormans , 
des ponts moitié dormans , moitié mobiles ""^ , et des 
nombreuses échaugaites , des nombreuses bretêches 
rangées sur la plate-forme des murs*% les ouvrages 
de la charpenterie et de la serrurerie étaient im- 
menses ^^. Aussi les charpentières et les serrurières 
ue négligeaient rien pour nous gagner ; mais j'étais 
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et je forçais le maître des œuvres à être inabordable, 
et je puis dire que partout où je me suis trouvé la 
France a été bien fortifiée pour son argent. 

Ma sœur accoucha d'un garçon ; mon beau-frère 
m'eqvoya pour dragées de baptême ^es lettres de 
lieutenant aux revues. Il n'y cp avait que vingt-deux 
en tout : un pour les gens du connétable, un pour 
les gens du grand-maître des arbalétriers» et les 
vingt autres pour le rçste des troupes ""^ Cette place 
était belle, comme vous voyez; ellç Tétait surtout 
en pe qu'elle me donnait l'occasion de prévenir ou 
de corriger bien des abus. Dès les premières revues 
de gendarmerie je me fis connaître» J'aperçus dans 
les rangs des geqs que l'ordonnance appelle de petU 
étaV^^ qui n'avaient d'armoiries que de l'inventioa 
de leur brpdeur. Allez servir <ians l'infanterie, leur 
disais -je, vous q'ètes pas nobles; à pied! à pied^'M 
Ils me répondaient qu'ils étaient fils de bons bour- 
geois, de riches marchands , de receveurs, de. mé- 
decins, d'avocats, de présidons, qu'ils étaient ne* 
veux de chanoines, d'archidiacres, d'évéques. A 
pied ! à pied ! leur disais-je encore plus haut , et je 
les rayais de dessus le rôle. Les capitaines^, qui l€3 
avaient admiç, s'irritaient contre moi. Ils s'irri- 
taient encore plus lorsque je ne voulais ordonner le 
paiement de la solde que par chambrées , et non 
par compagnies ^% afin que l'argent des gens d'armes 
lie passât point par leurs mains ou par leurs ppche^ 
Les gens d'arnies eux-mêmes ne s'irritaient pa^s. 
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moios lorsque je réformais leurs armes , leurs ha- 
bits^'. J'aime les beaux chevauiç , je m'y connais ; 
pensez que de rousstns , que de destriers je faisais 
sortir du camp. J'ose croire que la France eût été 
ioTÎncible si les autres lieutenans aux revues eussent 
été animés des mêmes intentions , ou si j'eusse plus 
long-temps conservé ma place ; mais je m'étais fait 
trop d'ennemis, et dès que mon beau-frère eut perdu 
le signet du connétable je ne fus plus rien. 

Dans mes beaux jours j avais rendu un petit ser- 
vice au trésorier général des guerres ; il s'en souvint 
et me reçut dans ses bureaux. C'était un homme 
simple^ vêtu suivant son état, comme nous, d'une 
robe ronde , fendue par devant; seulement au lieu 
de nos manches étroites il avait , ainsi qu'il lui ap- 
partenait f la manche I^irge ^*. Il était d'ailleurs fort 
doux 9 surtout point fier» quoique de son temps les 
trois offices de trésorier eussent été réduits à un 
seul % et que des monceaux d'or et d'argent fussent 
dans les coffres dont il avait seul la clef : Frère Je- 
han*, continua l'aumônier, en s'adresss^nt à moi, 
puisque vous dites que toujours on doit vouloir 
savoir ce qu'on ne sait pas^ vous saurez que les dé- 
penses générales de la guerre se portent, années 
communes, à quatre cent mille francs ^^ , qu'on 
prend cette énorme somme sur certfdns impôts dont 
il n'est pas pern^is d'intervertir la destination spé- 
ciale ^. Youflt saurez aussi que bien que les rece- 
veurs ^ps provinces aient souvent dans leurs inaga^ 
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sins du blé, du vin^% ils ne peuvent , sous peine 
de radiation à la chambre des comptes^ , payer en 
denrées aucune espèce de dépense. Il y aurait aussi^ 
frère Jehan , beaucoup d'autres choses à vous ap- 
prendre sur les receveurs des aides de guerre ^^ et 
sur les divers financiers militaires ; mais ce serait 
bien long. 

Vous me croirez facilement, ajouta-t-il, si je 
vous dis que j'étais fort occupé , ainsi que les autres 
commis. Continuellement noiis étions les uns à 
chevaucher , à transporter , à faire transporter l'ar- 
gent des différentes recettes des provinces ; les au- 
tres à aller payer aux camps et aux garnisons ^^ 
Souvent les grands seigneurs , lès capitaines , les 
pobles ne voulaient pas entendre parler d'affaires , 
et , pour s'épargner la peine de voir écrire ou d'en- 
tendre lire le compte et la quittance des sommes 
qu'ils recevaient , ils nous donnaient sur parche- 
min leur seing ou leur signet , avec leur sceau en 
blanc ^"^ , et permis à nous d'écrire au-dessus ce que 
nous voudrions. Toutefois ils n'avaient guère à 
craindre ; on ne se joue guère avec les gens qui ont 
l'épée au côté. 

Il va sans dire que j'étais bien , que rien ne me 
manquait » mais 1^ fortune vint encore m'ôter mon 
état. Depuis quelque temps le trésorier-général 
était devenu sombre ; même les mallettes de cuir , 
les bouteilles pleines d'écus^% qu'on lui apportait! 
de tout côté ^ ne le réjouissaient plus. Le soir à tor 
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ble il lui semblait être toujours entre des cierges; 
la nuit il entendait toujours des cloches : une nuit 
enfin, la peur acheva douloureusement de le tuer. 
Et , comme il ne cessait de dire : J'approche de mon 
terme, je suis près de mon terme, il ne me reste 
que peu de jours à viyre , le peuple le voyant si ri- 
che cput qu'il.avait fait un pacte avec le Diable , qui 
était venu lui tordre le cou au temps fixé. On eut 
beaucoup de peine à défendre du pillage sa maison 
et ses meubles; nous-mêmes» qui étions accusés 
d'être ses complices, nous fûmes à plusieurs re- 
prises sur le point d'être mis en pièces. 

J'ignore ce que devinrent mes camarades ; quant 
fi moi, dégoûté de l'administration militaire, et 
même du monde , j'entrai dans un collège , je pris 
1^ tonsure et bientôt après les ordres. Je fus habi- 
tué, vicaire , aumônier d'hôpital, aumônier de con- 
frérie, et toujours si pauvre que j'étais plutôt dans 
le cas de recevoir que de faire l'aumône ; heureuse- 
ment je suis venu ici. Frères, vous le voyez, en ma 
vie j'ai ess^ayé au moins trente-six robes , et de tou- 
tes , celle où je me suis trouvé le mieux est celle 
qu^ je porte. 

Éerit au château de Montbason , le vingt-sixième 
|our du iQoîs de juillet. 
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LES ÉCONOMIES D'ÉTAT. 

Ëpltre XXXIV. 

Jb lis quelquefois vos lettres au commandeur ; 
je lui fais toujours plaisir. Vous vous plaignez des 
prodigalités des gens de cour ; il trouve que vous 
avez raison ; mais ce n'est pas , comme vous le 
croyez, qu'on manque de règlemens. Le comman- 
deur m'a dit qu'il eti existait un grand nombre et 
de très sévères sur les dépenses en argent ou en 
denrées, sur lés livrées du pain , du vin , des habits, 
sur toutes sortes de livrées; il m'a cité entre autres 
celui qui regarde le chancelier de France. Un des 
articles porte qu'on doit lui fournir toute la cire 
nécessaire à son éclairage ; mais , ajoute l'article , le 
lendemain le chancelier en rendra les tronchons\ C'est 
trop minutieux , et il me parait bien difficile., moa 
cher frère André , que le chancelier, quel qu'il soit, 
n'ait à la fin de l'année sur la conscience quelques 
bouts de chandçHe. 

Écrit au château d^ Montbason , le huitième )our 
du mois d'août. 
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LA VICTOIRE DE ROSBEC. 

Ëpltre XXXV. 

Jeudi dernier ^ à Theure où Ton chantait ici la 
grand'messe , les Français et les Flamands s^assom- 
niaient au champ de Rosbec. La victoire n a été 
que peu de temps indécise : les ennemis ont laissé 
neuf mille des leurs sur la place ; nous n'avons 
perdu qu'un petit nombre de gens d'armes \ Un 
jeune cousin de la dame de Montbason en appre* 
nant cette nouvelle a témoigné sa joie d'une manière 
si vive, que le commandeur en a pris de Thumeur 
et lui a dit : Taisez-vous , jeune homme 1 où est feu 
votre père , je voudrais qu'rl vous entendit. Sachez 
que sous un roi victorieux nul n'est maître chez 
lui. Le curé a voulu prendre le parti du jeune 
homme , en disant qu'il fallait toujours se réjouir 
des victoires de notre roi : le vieux renard est sorti 
en haussant les épaules. 

Écrit au château de Montbason , le vingt-sep- 
tième jour du mois d'août. 



LES CHEVALIERS DE L'ÉTOILE. 

Épitre XXXVI. 
Je Tais quelquefois ms promener à la futaie du 
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château ; j'y ai rencontré aujourd'hui le comman-' 
deur, dont la santé était parfaite. Il avait un air de 
gaîté qui le rendait dans ce moment très aborda- 
bie. 

J'ai été vers lui et il m'a paru en être bien aise. A 
peine avons-nous eu fait quelques pas qu'il m'a 
dit : Frère Jehan , l'autre jour vous me demandâtes 
en nombreuse compagnie pourquoi je passais ra- 
rement le samedi à Montbason ; je fis semblant de 
nepasvousentendre; maintenant que nous sommes 
seuls , je vais vous répondre. Vous saurez que je ne 
déteste rien tant que les chevaliers de l'Étoile ; je 
les déteste encore plus le samedi, jour où leurs sta- 
tuts les obligent de paraître en grand costume , en 
manteau rouge avec leur étoile d'or\ Ce jour-là , 
quand nous en avons quelqu'un au château , je 
fuis à toutes jambes. Prévenant ensuite la question 
que j'allais lui faire, et qui déjà était sur mes lèvres, 
il a ajouté : L'ancienne chevalerie est une espèce 
de confrérie militaire qui se propage de brave en 
brave par le simple attouchement de l'épée , une 
espèce de caractère auguste , de dignité nationale 
qui se confère le plus souvent après qu'on s'est 
illustré ou avant qu'on s'illustre encore , après ou 
avant les batailles''. Elle est la vie et l'âme de nos 
armées ; la chevalerie de l'Étoile , cette nouvelle 
chevalerie à la mode , la tuera ; ce n'est pas qu'elle 
ait une meilleure épée , elle a de plus beaux habits, 
des habits de cour. 
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Écrit au château de Montbason , le douzième 
jour du mois de septembre. 



LES TOURNOIS. 
Épltre xxxviL 

Enfin j ai quitté Montbasou; j'y ai fait, comme 
vous voyez , un bien long séjour : il n*est pas de 
moyen ni de prétexte qu'on naît employé pour m'y 
retenir plus long-temps; mais au commencement 
de la semaine dernière 00 y publia . un pardon 
d'armes ' ou tournoi pour lequel on fit de grands 
préparatifs; vous savez que tout le monde , sans 
exception , se montre à ces m$ignifiques l^s : au 
milieu de toutes ces jçunes et brillantes dames , 
parées de leurs ceintures d'or , de leurs pierreries , 
de leurs écharpes, de leurs plumes, mon capuchon 
gris aurait fort mal figuré; je m'en suis enfui à 
notre couvent. 

Du reste ma curiosité n'a pas fait dé grands sa- 
crifices : à Montbason 5 j'ai entendu si souvent par- 
ler de tournois, surtout à cette occasion, que c'est 
tout comme si j'en avais vus. On construit en char* 
pente de grandes lices entourées de galeries ; on les 
revêt de tapisseries ou de menuiseries peintes et 
armoiriées'. De jeunes gentilshommes accourent 
de tout côté : ils sont montés sur de bons chevaux 
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drapés , housses , caparaçonnés ^ empanachés ; ils 
sont couverts d'excellentes armes défensiTes« Ils ont 
des armes offensives, courtoises, c'est-à-dire émous- 
sées. Ils entrent au son des trompettes par les deux 
extrémitésde l'enceinte et s'escriment les uns contre 
les autres aussi sérieusement qu'au champ de ba- 
taille. Celui qui se tient le mieux à cheval, qui sou- 
tient le mieux les chocs, qui porte, qui pare le 
mieux les Coups, est proclamé vainqueur, non par 
des guerriers blanchis dans les combats, mais par 
les jeunes dames assises tout autour ^ : or , comme 
il faut que ces jeunes dames pour se trouver aux 
tournois y viennent, et c|ue , lorsqu'elles y sont 
venues, il feut qu'elles s'en reviennent, il arrive que 
dans ces voyages , souvent entrepris avant Faube 
du jour ou après le coucher du soleil, le Diable 
fait une belle moisson^. Vous et moi le savons à ne 
pouvoir en douter* J'^n ai dit un petit mot au sire de 
Montbason , un autre petit mot à la danre. Quand 
ils sont dits à propos , quand ils pénètrent bien 
avant dans l'oreille , les petits mots gouvernent le 
monde. 

Écrit à Tours, le vingt«^unième jour du mois de 
septembre. 
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LES SIGNES. 



\ > • I 



Épltt*e xxxf lii. 

Dieu a donné à Thomme la faculté de parler ; 
autant vaut dire Dieu a voulu que rhotnme pariâti 
Mais l'homme a*t-il parlé tï'abord aux yeux de «oïl 
semblable, avant de parler à ses oreiilëll ? Je lecroisx 
je crois que le langage des signes a précédé le lan- 
gage verbal; encore aujourd'hui ^ dans les violentes 
agitation^ de Tâme , il le précède , ensuite Taocom* 
p£^ne et souvent le rend plus énergique* Vous me 
trouvez, frère André , tout prévenu pour le langage 
des signes; mais je ne penae pas comme vous qu'on 
puisse dans nos grandes maisons le substituer aa 
langage de la parole ; ce n'est pas qu'il n'y ait des 
autorités en faveur de votre opinion. Il existe des 
règles monastiques où sont décrits les divers signes 
à faire. Ainsi ^ à l'église, au lieu de demander uà 
livre y le frère se contente d'étendre la main gauche 
et d'agiter au-dessus deux doigta de la droite, 
comme s'il feuilletait ; au lieu de demander l'en-^ 
centoir, il fait un signe du bras et du poignet, 
comme quelqu'un qui encense ; au lieu de donner' 
l'ordre d'éteindre les chandelles , il lève un doigt et 
souffle sur le bout ; au réfectoire , au lieu de de*- 
mander du pain , il porte son poing à la bouche et 
1. Il 



i6a XIY- SIÈCLE, 

remue les dents comme s'il mangeait; au lieu de 
demander à boire , il plie la main droite en forme 
de verre et Tapproche de la bouche ; pour deman- 

« 

der du lait, il met le petit doigt entre les lèvres et 
le suce ; pour demander de la volaille , il fixe les 
pouces sur les tempes, et, agitant en même temps 
les autres doigts , il imrte te liiouvemMt des ailes; 
il imite de même ^ avec la main droite, le mouve- 
ment de la queue des poissons pour demander du 
poisson : et pour en deiuaBder utie-espèee^artictN 
lière, Fanguille, par exemple, il étend-ses bvas, 
contracte ses mains et les serre , comme s'il tenait 
une anguille '4 II y a d'autres signes pour les salles 
des études , pour les dortoirs ; mais d'abord il me 
semble qu'à l'église ces signes ont quelque chose 
de puérH. La belle langue latine , qu'on la chante 
ou qu'on la parle ^ me parait plus digne des tem-* 
plès. Flectamus genua y dit , en chantant sur le ton 
et sur le rithmede la psalmodie, on des frères; letate^ 
répond eachantant de même le supérieur : toutefois^ 
je conviens que dans ce cas en frappant sur le psau- 
tier on peut absolument remplacer le langage ver«> 
bal par ks signes, mais^dans d'autre» on ne le peut 
pas. Je me souviens qu a Houen , aux funérailles 
de l'archevêque , le chapitre étant obligé , suivant 
l'usage, de représenter son corps à l'abbaye de 
Saint-Ouen , les chanoipes qui l'apportaient dirent 
d'une voix grave , en le présentant : Ecce ! à quoi 
ks moines de l'abbaye répondirent d'une voix éga- 
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ftittibnt gravé : B^t hic* 1 Oh i t|ue dans cette occa-^ 
sion et dans plusieurs autres le langage dés sigseé 
aurait été ixibins en harmonie , moins solennel ! Il 
y a plus , c*est qu'au réfectoire , aux salles d*étudé^ 
ce langage me parait dangereux eu ce que la mul* 
tiplicité des questions' et des réponses le rend am«> 
bigu , et qu'alors cette ambiguïté prête à deâ jeux, 
à des plaisanteries. Il faut craindre de jeter des 
étincelles au milieu du jeune âge où souvent elles 
allument des feux que nous avons tant de peine à 
éteindre, drôyez-in^en, frère André, renoncez â 
votre projet : si les frères de Toulouse vous parais- 
sent trop verbeux , forcez-les à parler latin , et si 
cela ne suffit pas, forcez-les à parler française 

Écrit à "^i^ours , lé douzième jour du mois d'oc- 
tobre. 



. ^^h ^^ A^ ^^h AA Adh A^ A^hA^bA^ A^ aA^^^^^K ^^k À^ A^ A^ A^ A^ A^ 



LES PAROLES IMPRUDENTES; 

. Épitre xxxtx. 

Vous connaissiez le neveu du frère Mathias , ce 
jieune capitaine de brigands ' , si sage , si modeste ; 
éh bien 1 il est mort : il a été tué. Il se trouvait 
dans une partie de plaisir ; une légère dispute s'é- 
lève où il est provoqué par les injures les plus 
offensantes. N'étaptplus alors maître de lui il s'em« 
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porte jusqu'à cjlire à ua Â^, ses canmraidQi^ fil^^d^un 
de^ plus grands seigneurs de la praviaçjè:^et)C|^)à 
^alet* ; Allons, tu nous cbarnies t tju.nçus epçbai^ 
tes ^Ces paroles à peînp l^ui soq)^ échjyRpées , (ju'il 
est fjicappé d'un coup de bâton qui lui traYer^e la. 
poitrine de part en part^ : il \ojohe pipjft- Toute 
la ville a regretté ce jeune homme , fils unique d'un 
riche financier , qui est si|r le point de devenir 
générale 

Écrit à Tours , le sixième jour du mois de bo-* 
veinbre. 






lE DESSERT DES CORDELIERS. 

èpitre XL. 

Frèkb André, à l'occasion du chapitre provincial^ 
d'Aquitaine , assemblé en ce moment à notre cou- 
vent de Tours , nous avons tous dîné aujourd'hur 
dans la grande salle capitulaire. Il y avait des frèresr 
de toutes les parties de la France et de plusieurs 
parties de l'Europe et du monde« Vous croyez bien 
que pendant le repas on n'a entendu que du latia- 
et même du latin élégant . et fleuri , d^ latin de 
Cicéron ou de Térence. Au dessert on a parlé ua 
peu grec , un peu hébreu ; )e n'entends pas un mot 
de eette^dernière langue , mais je ne m'en suis pas 
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vanté 9 et quand oh à ri, y ai ti tëmtne les 'MaH«9. 
Sur la fin du repas on a bu quelt^iies verres de plus 
et Ton a hasardé , d abord toùf bai , ensuite tout 
haut ^ un peu de français et métne un peu de Votre 
languedocien. Insensiblement la conversation s'est 
engagée sur les langues , sur leur origine , sur leur 
diversité. Frère André , vous vous occupiez beau- 
coup autrefois de cette belle partie de la métaphy- 
sique , je pense que vous vous en occupez encore , 
et c'est pour vous que j'ai recueilli ce qui, dans 
l'entretien de nos frères , m'a paru à cet égard le 
plus notable. 

Nos frères ont commencé par énumérer (outefs 
les langues-mères et toutes les langues dérivées. 
Us ont discuté savamment les questions élevées A 
ce sujet ; on est unanimement demeuré d'accord 
que les langi^ étaient une, preuve vivante de notre 
tchronologie et de notre histoire. On a encore unla- 
nimement reconnu que tous les mots qui expriment 
les premiers besoins ont la même racine ; ces mots, 
ont dît nos frères, formaient la langue bornée de, 
nos premiers pères. Us ont dit ensuite qu'un plus^ 
grand nombre de mots qui ont la même racine 
dans les langues de l'Occident ne Font pas dans, 
les langues de l'Orient ; qu'il en est de même dans 
les langues de l'Orient. Là se marque la divisiou 
de la famille de Sem , qui se sépalre de celle de 
Japhet. 

la conquête de la Grèce et celle de rïtalîe se 
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marquent lorsque les langues 4e ce^ 4eux f^ays , 
qui étaient Tune et l'autre l|i celtique , la langue du 
reste de TEurope, se mâent à la langue des peuples 
conquérans et forment deux nouvelles langues. 

A cet égard nos frères ont distingué trois sortes 
d'expansions de langues ; Texpansion coloniale , 
telle que celle des langues orientales 4e l'Asie dans 
le nord et l'orient de l'Europe ; l'expansion littéraire, 
telle que celle de la langue grecque ; V^p^pision 
militaire , telle que celle de la langue latine , qui 
occupa toute l'étendue de Temp^^e romain. 

L'empire romaiù est successivement envahi ; ces 
invasions donnent successivement lieu à de nou-> 
velles s^paratiopp de langue , ou , si l'on veut , à de 
Bouvel|es langues^ 

Vers cette époque, c'est-à-?dire vers le cûti;timeii-;- 
cément du cinquième siècle / on comptait dans 
notre Gaule quatre différentes langues , celle de^ 
anciens Celfes qui s'est encore conservée aujour- 
d'hùi dans quelques parties des Pyrénées et de la 
Basse^Bretagne , celle des Romains ^ celle des Francs 
et celle des Goths. Celle des Romains , qui était la 
dominante, éiï se combinant avec celle des Francs , 
a formé la langue d'Oyl % ou la langue des province]^ 
i^ptentrionales , et en se combinant avec celle des 
Goths, elle a formé la langue d'Ot^, ou la langue 
des provinces méridionales. 

Bon gré mal gré, frère André, vous saurez que 
dans cette occasion il a été solennellement fait mea*- 
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tien de vous. Un des frères du eouvcnt de Tours 
•Vst souvenu de Vousavoir oui dire ici qu'une charge 
de cavalerie avait décidé laquelle des deux langues , 
de celle qu'on parle à Parts ou de celle qu'on parle 
à Toulouse , serait la dominante ; car , a-t-il ajouté , 
toujours en vous citant, si le lieutenant d'Alaric , 
roi des Yisigoths , fût parvenu à couper l^siile droite 
de l'armée de Clovis , le roi des Francs était mort 
eu prisonnier, et Alaric eût sans obstacle soumis 
tout le reste de la Gaule ; et aujourd'hui Toulouso 
{ferait la capitale du royaume ; et sa langue , que les 
Parisiens commencent maintenant â traiter sans 
façon d'idiome méridional , mais que nos frères ont 
appelée , avec plus de révérence et de raison , la 
langue méridionale , serait la langue de la cour , la 
langue dominante ; et les Toulousains traiteraient 
de même sans façon la langue d'Oyl , ou la langue 
parisienne I d'idiome septentrional. 

Nos frères ont fort justement observé que , non- 
obstant ses revers et ses humiliations , votre langue 
d'Oc se maintenait vigoureusement dans près de la 
moitié de la France , et qu'on la parlait^ depuis. 
Xaintes^ Limoges , €lermont et Lyon, jusqu'aux 
Pyrénées et aux Alpes^ 

On s'est levé , on en est demeuré là. Mais depuis 
mon iniagination a fait bien du chemin ; et il m'est 
tombé dans la tête une pensée que je voudrais bien 
faire tomber dans là vôtre/ Quelle est cette pensée?^ 
la voict 
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Nx>$ dpJLX laïque» oot chacune leurs avantages ; 
ne pourrateut^^llea a'aUter ,9'uttir , ne forflaer qu'une 
«eule et même langue? Vous voyez » ai) premier 
instant , l'immenae utilité qu'en retireraient la re-* 
ligion , legQUvernement , les lettres et le commerce. 
Tous allez 9 je le prévois , voas récrier sur les diffi-* 
cultes ; il 7 en a cependant moins que vous pensez» 
Il ne s'agit au fond que de faire enti^mept frater-* 
niser de'uit langues qui fraternisent déjà tant, ainsi 
qu'on peut le voir en examinant leurs élémens. 

Yoyelles ; la plus grande partie de nos voydles 
et des vôtres sont les méme& Mous avons , comme 
vous 5 un é accentué I ou masculin^ et un e muet» 
si mal à propos nommé féminin ; mais U y a cette 
différence , que le nôtre est plus sound que le vô- 
tre : nous n'efi tenons presque pas compte r pour 
Foreille. 

Consonnes ; nqs^ conaonnes sont les mêmes. 
Passons aux parties de roxaison. 
Substantifs ; combien n'y en a-t'^il pas d'identi* 
qucs dans nos deux langues ! Parmi les substantifs 
enelse présentent d abord mantels annel^ appela 
taisselj bédel , bourrelé ramel^ cappel, duel , tonnel, 
martel f coutel, et grand nombre d'autres semblables. 
Parmi ceux en ar^escards e^tendard^ et grand nom- 
bre d'autres semblables. Parmi ceux en âge , me$^ 
nagCj^ fourmage^ et grand nombre d'autres sembla- 
bles. Parmi ceux en ier^ bouMer , archter^ et grand 
■ ■••■••• • 

pombre d'autres semblables. Parmi ceux en eUfi 9 



Xlf'SIÈCLB. i6g 

ûlhpnetie , ënarcelU » et grand nombre d'afQtrai «em-- 
blables. Fartni ceux en ment , parument , couitâmentf 
et grand nombre d'antres lemblab les; Pa^nmceosL 
en ancej entreienanee ^ tendance^ pardonnanee , et 
0rand nombre d'autres semblables. Si je parcouM 
lesantres ta*nimaisons,)e n'en trouverai pas moins. 

Mêmes obsenrations pour les adiectife : il y en a 
d'identiqoea autant et plus : nouvel, viel^ fier , long, 
court. 

L'orthographe des substantifs et desadjectifs iden« 
tiques est la même , fgete , tempeue , teste , fol, mol^ 
leste p preste. 

Les cas des substantifs sont encore les mêmes. 
Dràa notre langue ils n'onf comme dans la vôtre , 
}{u'uBe seule terminaison au singulier , une seule au 
pluriel y qui se forme par l'addition d'un z , comme 
pMSté I postez, subjiet, subjietz, ou d'un «, baron, 
barons , comte , comtes , apostre , apostres : nous 
sommes si raffinés aujourd'hqi que nous ne voulons 
plus dire bers cuens apostoiles. 

Les genres sont aussi presque toujours les mêmes 
dans les deux langues : le arbre , la honneur , la seu 
gUy la serpent. 

Lea cas de» ak! jectife sont aussi en général les mo- 
ines dans les deux langues. 

On peut en dire autant des degrés de significa-» 
tion. Le comparatif de grani est majeur ou grai-- 
gnestr , de petit, meneur. Les deux superlatifs sont : 
nuradm , mk^ùne. 



Quand aiiy noms carcUmKix, plusieurs spût à peu 
près k& mêmes : ung, deusoj wpC, huici. Les ordi- 
naux sont identiques ; premier ^ second^ troisième. 

Articles; nos deux langue^ ont Tune et l'autre 
pris des articles , et â pçu près les mâmQS. Depuis 
long«tamp8 nptiie article bu , /i ou U9 parait vou- 
loir réduire le nombre de ses inflexions'^; il «n est, 
je crois , de môme du votre. Nousdiso»^ le trésor fe 
roi, pour le trésor du roi ; (a cour les dames , pour, 
la cour des dames. 

Pronoms; mon^ ton, son, vostre, nostr^, leur,, 
sont à peu près les mêmes dans les deux langues^ 
Les autres offrent des différences plus sensibles. 

Copule ; les deux langues fraternisent surtout 
dans les verbes. Ce sont à peu près les mêmes* 
temps, les mêmes formalioos. Yotre verbe estre est 
au présent de l'iofinitif et à {dusieurs personnes 
des autres temps identique avec le nôtre ; il en est 
^insi dans les verbes en îr, bastir^ flestrir^ en re, 
destruire^ escrire; mais dans ceux en oîr, falloir, 
mn^enJtfiVfpir,;, en ery cuider^ carguer ; en ter 9 man-- 
gier, changierf pous différons un peu. Vos jeunes 
gens de la langue d*Oç , quand ils arrivent ici , ont. 
de la peiQe à dke ; mangiez cela, mon petit gars ! 
changiez ceci, ma petite garse I ib disent : mangez , 
changez. Quand nous différons , vos infinitifs sont 
plus latins. 

Adverbes ; un fortgrand nombre sont les mêmes, 
Â commencer par ceux en ment, comme finabUr 
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ffi^^ 4afrenièr€mml ^ mesmê , voùre^ vqinment. 
J).'dUlre8 diffèrent peu-i yoi^s et nous dison^ il y en 
a moult , il n^y en a mie. . < ■ 

Prépositions ; il en est de même , nous e^ you9 
disons : à-mont, à-val. Quand nous différons un 
peu , c'est que npus avons qorrompu plus c^ug vous 
la mère-langue 9 notamment dans illec et dans. 

Conjonctions; a<n5, ainckois ; nous différons peif . 

luteriectioDS ; nous différons encore moins. 

Syntaxe ; votre syntaxe et la nôtre ne présentent 
que peu d'idiotismes respectifs. Dans Tune et dans 
lautre^ mêmes règles, même marche. L'une et 
l'autre ont renoncé à la construction figurée , ou 

T. ; 

construction variée; grande perte pour l'éloquence, 
plus grande perte ' pour la poésie. L'une et l'autre 
6nt adopté une construc|;ion Bxe , le sujet, le verbe, 
j attribut ou le régime du verbe ; grand avantage 
pour la conversation y plus grand avantage pour les 
sciences. C'est une des raisons pour lesquelles nous 
sommes supérieurs aux anciens dans celles-ci, in- 
férieurs dans celles-là : frère André , il va sans dire 
que npus nous entendons , et que vous demeurez 

d'accord des plaisirs que donne à l'oreille la cons- 

' • ■ ■ 

truction figurée , la construction sans cesse variée 
dans les divers éiémens de la phrase , en même 
temps que tous reconnàisseK aussi les avantages de 
la construction fixe. L'esprit , habitué à un ordre 
de mots invariable, portej au profit de l'intelligence, 
sur le Cpnd de la pensée , de^ facultés moins lasséei 
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ùà moins distraites; Je ne crois '^asd'alHears qu'il 
y ait de côristruction dîrecCé ni dç construction 
obliqué, dans ce sens que -de ^éu^ êonstructîond^ 
Tune soit plus ckire à les prit que Vautre. 

Vous ne confondez pas, )en suis bi^a sûr ,lacons-t 
truction figurée i avec les inversions , qui sont des 
constructions figurées invariables. Notre langue en a 
quelques-unes; la vôtre en a un plus grand nombre. 

Yous et nous avons des ellipses. 

Vous et nous avons des composés à peu près les 
mêmes : Plessis-lez^Tours, parmi-ce, rnjat' façon , 
mat-talent ^ à-toujours-maU , for-bourg \ 

Vous et nous avons des contractions ; nous avons 
couvent les mêmes ; nous disons : dorra pour don- 
nera, nCame^ pour mon ame, $i hoirs mors et vie, 
pour ses héritiers morts et vivans. Nous disons, vous 
et nous : quilz pour que Hz, Condit^, ]^our Chomme 
flit. 

Vous et nous allongeons au contraire quelquefois 
)es mots dans les dim ini( tifs ; nous disons : chapel^ 
€hapellet% cerise t cerisette^ ovfW^ ormeau, rtm^ 
ruisseau ^. Vous dites : pûstour, pastourelle, pastoucel, 
^astourellette ; nous le disons aussL 

En général, V09 dérivés sont fiiits poiiime les 
nôtres, vous dSteset nous difK>ns:.cA^va/» cavale 
chèvre , cabrit \ 

Je couvien» que votre latxgine/ést: naïve, mais la 
notre Test autant Ce que Thébr^ n'ose nommer , 



XIV SIECLE. lyi 

nos chanvoBS tst même q.o«^ ordonxunces h nom- 

ment '**, 

On reproche è nos lan|[ue8 occidentales la pau- 
vreté numérique des mots; que leur importe^ si 
elles multiplient ces mots par leur jonction à des 
substantifs , à des adjectifs qui donnent à chacun 
d eux une signification diverse. Nousdisonsécarlate: 
écarlate rouge ^ écdr laie blanche ^ écarlate noire ^^'i 
ccuyers, écuyers d* honneur ^ écvyer» de corps ^ éçuyers 
d'écurie^ écuyers de cuisine; clerc , clerc de prêtre ^ 

r 

clerc de médecin , clerc d^ avocat ; clerc de procureur^ 
clerc de notaire , clerc de guet , clerc de gens d^ armes. 

Venons aux trois points sur lesquels toous diffé- 
rons le plus. 

La prononciation; la vôtre est bssentiellemehf 
gutturale ou ' plutôt dentale : la nôtre' essentielle^ 
ment hasale; 

La prosodie; la nôtre est presque toute composée 
de spondées ou de trochées , dant la ' quantité est 
insensible : la vôtre , toute pleine de dactyles où 
d'anapestes, ë^ beaucoup plus marquée. 

Enfin Faccent , l'élévation , rabaissement de la 
voix , en d'autses iqots, la musique 4é la parole; 
le vôtre a^prodbe de -celui à&è ItalitiiKS'y qvi appro^' 
che de celui de^Grtcs, de cette admircible mélopée^ 
que modulent les sentimeM de Tânié : le nôtre-^ 
motos flexible , moins varié, ne connaît guère c^te 
mélopée que dans, les momens des passions. ■• 

Pour ce qui est de la littérature de chacttfte der 
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iiod deux langdêd , lâ Vôtre est !d mère de la nôtre ; 
mais c'est aujourd'hui une mère un peu surannée , 
au lieu que notre littérature est dans toute la Vigueur 
dé Id jeunesse y dans tout son éclat. 

Compte fait des avantages et des désavantages de 
Votre langue et de la nôtre , la balance est en votre 
faveur ; mais comme notre langue est la dominante^ 
voué lui ferez quelques concessions ; elle vous en 
fera d'autres , et l'on écrira le traité d'alliance et de 
réunion dans une grammaire nationale qui sera 
seule en usage dans toutes les parties de la France. 

Combien mon projet eût été facile à exécuter 
du temps de nos ancêtres ! combien les difficultés 
eussent été moindres ! Pour vous en , convaincre , 
il vous suffira de lire les anciens monumens de 
votre langue '\ Quant â ceux de la notre , je citerai 
le serment de Louis de Germanie'^ , celui du peu- 
ple '^^ et les lois de Guillaume--}e-^onquérant dont 
1} |ue suffira de rappeler le litre : Ce sont la (eis et 
les caustumes que li r^is Williams garantie à tout le 
peuple'K . . 

J'ose croii^ ^, hère André , que notre nouvelle 
langue, composée de la vôtre et de la, nôtre , revue 
et ororrigéct.'pafc les sa vans, des deux, pays, deVien-* 
drait la langue vivante universelle; On parle votre 
laqgue d'Oc à la cour des rois d'Espagne , à la cour 
des princes dltalié '^ ; on la parlerait encore plus 
loin , tt la nôtre , qui a été. portée en Angleterre , 



en Sicile , à Cônstanânople '^ , setait pîohée plag loin 
encore. 

Je n^ignore pas quts Ghilpéric i armé de toute là 
puissance royale , n*a pu introduire quielqueschan- 
gemens dans la langue de la nation ^ à laquelle it 
commandait; mais aujourd'hui je crois que le 
clergé , entre les mains de qui sont toutes les gran- 
des et les petites écoles'^ , pourrait opérer sur les '' 
jeunes générations , et en^core plus facilement sur 
les générations futures une grande révolution » sur- 
tout si le prince ordonnait que les lois et les actes 
ne seraient écrits que dans la nouvelle langue, sur-^ 
tout si , écoutant le vœu de la France , la cour et les 
grands corps de Fétat venaient se fixer à une ville 
centrale **", à Orléans , à Tours, où l'on aurait un 
plus beau climat , une plus grande rivière. On ob- 
jecte toujours le défaut de bâtimens , comme si 
dans les environs de ces villes il manquait de belles 
pierres , comme si les maçons ne viendraient pas en 
foule dans nos provinces de la Loire , où le vin est 
si bon et à si bon marché. 

Une objection plus spécieuse , c'est la trop grande 
proximité de la Guienne, qu'un dépit amoureux 
de la belle Aliéner a donnée aux Anglais depuis bien 
des années *' ; mais quant à moi , je regarderais ce 
Toisinage comme heureux ; ils finiraient par in- 
commoder et on finirait par les chasser de ce beau 
pays; 

Frère André ^ je ne suis plus aussi grand partisan 
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des Anglais* Us od cessent de vdiu dire que feur Ue 
est appelée de toute ancienneté l'Ile des saints** ; 
qaïk paient le denier de saint Pierre et qulfe sont 
catholiques plus.Romattié; ^iiè^ leurs églises sont 
plusbeÙe s , que leurs couvens sont Iplus nondireux, 
que kurs n^oînes sont plus habiles. Tant de jac- 
tances m'Qut fait exâfni&er de nouveau la loi des 
fiefs qui exclut leur Edouard du tronc de France "^"^ 9 
je Tai trouvée encore {ilus clairet. 

Éci*it & Tours y lè vingt-sixième jour du mois de 
novembre. 



L'ENCRE ROUGÊ. 

# * • » * 

Èpitre XLi. 

F^ÈRE André , il me tarde infiniment de .savoir ce 
que vous pensez de mon projet» Ici, nos frères le 
trouvent impraticable : la langue françaiise, pieça 
perfectionnée par nos bons auteurs est ores fixée , 
m'ont-ils dit tous à la fois; les changemens qu'on 
tondrait introduire dans notre langue ne seraient , 
Suivant eux , que des altérations. 

Un de ceux qui ont le plus tivement combattu 
mon projet a composé une histoire de la langue 
française dans une forme qu'on a fort approuvée 
et que vous approuverez de même. Il a écrit en 
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lettres touges , pour ainsi dire couleur de rouille « 
la traduetioÈi d*un discours de Cieér«Ki , fidte sous 
Gfaarles-le-Chaute. Où y toit en lettres noires 
quelques mots ; ce sont ceui qu'aujourd'hui on ém«- 

• « t I 

ploie encorei 11 donne ensuite la traduction du 
même discours-, faite sous le bon toi Robert i il y 
a plus de mots écrits ëh noir ; il y en a encore plni 
dans la traduction faite sous Phtlippe-Auguste ; il 
n'y a presque plus de mots écrits en couleur de 
rouille dans celle qui a été faite sous Philippe-Ie- 
Bel. Il n'y en a plus dans la traduction faite dé noS 
jours. * 

Écrit A Tours ^ le quatrième jour du mois d*oc-«> 
tobre. 



AKTOINB DE Ll ¥ACHERIE. 

Ëpltre;u)ii. 

Le sire de Montbason exige que j'aille le toiif 
fréquemment, et jamais il ne manque de me faire 
reconduire sur ses plus .grands et ses plus , beaux 
cbeVaux ; inais, frère ^ je vous djrai que je me suis 
quelquefob aperçu que ses écuyeta souriaient der-i 
rière mpi f j'étais tenté de leur dire %ue n'ayant jama&i 
appris à monter à che?al et n'ayant pas l'habitude 



178 XVi' SlÈCbB. 

d'y aller {e demeurai yplootiçrs d'acoord que je ne 
s^Ygls pas aussi bien qu'eux y mpnter et m'y tenir. 
A cette deirnière visite d'où je suis risTeovi ai^pur-* 
d'hui^ on a voulu encorenie Jucher :si}f; ,un h^iit 
coursier ; je m'y suis, obâitii^éi^pt^ ref^i^: j'ai 4it 
que ce serait m? dçwèrç. .visite: si Vqn^j^ jfiqM^ 
sait le maître ^e .m'en aller comme je .voudraki On 
n'a. plus insisté, et pour la .première. fois ^j'cii^iu , 
conformément à notre jrègle , irenir ici à.piçd ^aveo 
un bâlon, . j .;: .i 

, Je marchais d'un assez bon pas, lorsqu^iin^villa^ 
gcois, la hache sur l'épaule, le bocinet à la maiu^ 
m'a sàhié de plusieurs inclinations; je lui ai rendu 
son .salut I Mon frère , ni'a-t-il dit , c'est moi qui , 
chaque année, dans cette paroisse, prête l'âne pour 
la quête de votrecouvent; feu mon père avait comme 
moi cette préférence ,.«t )'espère que mon fiU me 
succédera ; vous me ferez donc la grâce de vous re- 
poser chez inoiitltni'a/rëitéte ses tptièi^es avec les 
plus vives instances^ et s'est mis presque à genoux : 
je n'ai pu m'empêchèV de le^Suivre. Nous sommes 
entrés dans sa chaumière , ou plutôt dans sa jolie 
petite ferme bâtie en colombage et en te'rre*. La 
cour était remplie d^enfatis, dé béstbux où de* vo- 
laille. Ce bon villagebis avoulii lUe tiiontrei* dans 
le plus grand détail toute sa maison ; dé mon bôté 
j'y ai accédé volontiers. J'aime" singulièrement à 
causer avec les habitans^des champs : itest un asseÉ 
gfbnd nonibre.de cfaoiBes qu^on ne peut apprendre 



qtt'atec ellx ; et oettes , dam cette occasion , je votti 
assure que j'ai trouvé à qui parler. 

n faut pourtant tous dire que, dans Vsi premiers 
moioiens , j^l été obligé dé faire tous les frais de là 
conversation ; car lorsque ]e me suis fait connaître 
pour le gardien des Cordeliers , lie bonhomme et 
tous ses gens ont été si SUrptis ^ que d'abord ils oiit 
eu , pouf ainsi dire, quelque peine à se remettre ; 
mais j'ai &it si bien qu'en peu de temps bous Som- 
mes devenus amis et camarades* 

Ce bonhomme se nomme Antoine de la Ya(5herie\ 

• « 

Antoine, lui ai-je dit , combieû vous êtes plus 
heureux que votre père et votre grand*-père ! 

Votre maison a un air d'abondance qui réjouit et 
qui m annonce que vous possèdes une assez grande 
îrqture\ 

Lorsque » les jours de marché » vous allé» portior 
votre, lait et vos fcuits â. Tours f! vous y entrez et 
vous en sortes librenulnt , vous en trouvez ordinai" 
rement les portes ouvertes; croiries»votas , moa 
pauvre Antoine i qu'autrefois les portes des vOles 
étaient pendant le jour sduvent fermées, même ett 
temps de vendanges^ :• aujourd'hui il Vaus est loi^ 
sible de transporter vos gerbes , de charrier votre 
foin depuis le lever jusqu'au' couciier du' soleil ^ A 
la vérité, vous, me direz^que vous, ue. pouvez fanre 
pâturer vos ch|ini:pft nouvelleoieiiA moissonnés que 
trois jours après la récolte^ : c'est juste , c'est 1 
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Maintenant. Antoine, auel{e siireté d^qsles enui* 
pannes !'oi^ ue vops vblerja pa^ w>8^ain6, vos fru^fs^ 
OQ. serait tpmi à une re^titu^iqpiciusidrjijjyfe'} o?.^^ 
70U8 déroberai p^s le soc de votre charrue ,. on s'ex- 
j^pserait à a.ycw^r.J'oreUle çoqpée*; ^n m^ine tçoips^ 
?îîf?i^.«W^:®^^r3*^'^ boi^ne police l maintenant qu| 

ou moins puni^; cjijiijlai^eraijt pPtrf^r spaDçi:^^^^^^ 
une vififixe en perdrai t. aussitôt la moitié qui apoar- 
tiendrait au propriétaire qe la vigne '"^j; quîn^wait 
pas , a ïà mi«mars , rétaSli les hai^s et lés clôtures , 
paierait Nmendé; à la même époque, qui n'aijrail 
Vay 'M«i6iréJ*les fc'aWâux , • qtiî è'rtijié^hé^atl le libre 
ixihri dbs èâur paierait ans^i I^àthend'é " ; ëhfiil, 
tout près d'ici , à Bourges, qui chasserait dans les 
lâgnef â'Kilpprochè iiâwveadà&g«s i iérait'^piMi^cW- 
pot9^iàèoirff^rtt^r.c;^mmie ^iliUé MfBddif i^s \âè1à 
^Baiateqa'lnsfliriair oês. lois; on a IttstiMé des' 
iga0de9<}hiHnpèàpe6'\; ' .> i { t>i ^ 
€;.]?our .raniéttçrallon de v<« WtiauXy on vé rétar- 
Uir :lesi lâx^efémiiiiras 't^ Pour prévenir^ la dégradà- 
tiotLide /VOS /tdri'àif v ^ ^^t* de-plus en plus sèvèrè sur 
tl'âséctttionde làplqi'jqui (|j^fe&d au i0)pn94er d^èiiipôr- 
Jter lës!éehélaf ^f^>po«rfiré|heaDfir la* téo^ ^gi^onile di^ 
'viâibu' d6»<pns^riébés etvta 'tdème liottips^ pour éa 
facilita l'Œipi0itaiio0j^b vous AfioHitë teftéitïhabgeflr 
de vos 4itei»:hért(dges f en' vousieMiUi|itattt du droit 
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|de lods'^ Bnfia on a étépIiisMb ;'0Q é artété, en 
certaloft pays ^ Je Wa» (ie!laj fHktlee -y on *« <i(èfenda 
la saisie: dés «animaukièt des âà^iiîuinens'da- tabou-» 
rago'^ ' Dans . cesi «pays y inTa rëf^oûdu^ A^ito&le, iitti 
jus^a'à ceiQOai^tii^avîritriéivdit^ on. est forti hen^ 
fe%k% ;. lfi$ setgéi^s né pei^i^etit vous pt^nilre nKvoé 
ohermiiat , ni votre cbarrile, ni votre bêche'; dans 
«èluirrci^ -Us peuvent n^e pVisndre suion'ilion>lia)>it 
de tous les purs / du mpins mon babit de ^dkimar^ 
che^^ Patienoe 5 lui ai«-je répondu , on pensera plus 
tard à votre habit de dimanche, nviis une bhosé 
doit Venir après Taiitre. M'est-ce pas que votre facqnè 
fk'a ëlé faite que maille' à maille' : maintenant c^èèfc 
des^shennns que Ton^a, dit-oii^ s'occuper. Bhi 
frère gardien, ffi*a répliqué Antoii^e, on no s'en 
occupe que ti^p. Dans bette paroisse f . les chemins 
8on^ extràordindirenlënt' laigest ils nous • mangenjt 
nos telTQs; el^quand ùos terres ' veulent prenchrë 
leur revanche , c'est^-^dire ^ ^qusnd avec la chai> 
rue ou là bd(^; nous' eirtaraons l^èrement les 

bords d\i chemin, le baillisait Bien nous mévtre 

■» '\ . .• • • • 

À Tamende. 11 a raison , moh pauvbe Antoine, lui 
ai*je dit; d'après la coutume , les bentiersr doivent 
avoii^ cinq /pieds dé large, les carrières dh pieds , 
les chemins dé traverse vingt, les' chemins royaux 
d'une bonne ville à une autre quarante, sans comp^ 
ter les'espacesqu^'on doit ménagerldê distaiiO' en 
distiance' pour^ . foire irâpoefer tes iièyàg^urs ou les 
troupeaux'^ i • et ^aAs compter venoore les perropi 
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pour monter à cheval où pour en descepdreT.^ 
— Tout^ela e$t trop large, beaucoup trop large, 
frère gardien. — * Eh 1 que diriez'^yous , Antoine , si 
vous éties dans TArtoii , la Picardie , où la loi veut 
que les grands chemins aient soixante pieds d'un 
bord à Tautre". Saint Denis l saint Martin I. s'est 
écrié Antoine , en faisant le signe de la croix , et où 
se placent les champs et les) pré| ? Je lui ai répondu 
en riant que dans ces pays , les champs et les prés 
étaient aussi grands que dans la Touraine , et qu'il 
y avait place pour tout. Mais le bon Antoine, à qui 
le chemin d^^ son village à Tours suflSt , était bien 
loin de pouvoir admettre dans sa tète ce que je lui 
disais, ou ce qu'il m'aurait conyenu de lut dire. 

Me çrpye^ pas cependant que ce bon viUagepia 
soit un des plus, ignorans de son canton. Il sait une 
infinité de remèdes , de recettes et d'oraisons pour 
les maladies deshoi^mes et des animaux ; et quand 
î'ai yojulu lui apprendre que pour connaître la meilr 
leure eau de diverses fontaines , il fiaillait tri^mper 
un liQge; dans chacune | et que le linge le plus t6t 
sec annonçait la plus légère , la plus saine , la meilpf 
leure?; quand, sur l'autorité d'Avicène,, dont je 
me gardais bien de proférer et de profaner le nom 
en pareil lieu , je Lui disais que le labourev^^ doit 
chanter le plus couvent qu'il peu(,, parce que le 
chant réjouit les aniipaux, et en quelque sorte les 
délasse*^, )e le trouvais parfaitement ins^*uit. Vous 
êtes étonné, vous allez encore l'être davantage. Un 
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^ les Totsiiis est entré : Dieu > vous garde ! mofi 
compère ! lui a dit Autôfoei je pi?eiidâ bien de hi 

'■m « 

part Â Yos chagrins. Vous ayez perdu votre troiupeau 
par la inàlàdie; votre grange à été' brûlée : c'^st 
que nous sommés dans le sign^ des gémeaux, et 
qu'il ne peut y avoir un malheur sa lis deux ; d*ail-^ 
leurs, dans ce signe, la lune annonce accidens et 
tristesse* Maisconsôlcz-vous, votre fils naîquitau mois 
dernier; je ne vous demande pas s'il a le corps bien 
iait^ s'il est fort , cela doit être i mais je vous assure 
qu'il vivra long-temps et: très-tong-temp3> il est 
9é au signe du bélier *^« 

Imaginez ma surprise. J'entendais cet homme, 
j'ayais de la peine à me persuaderque c'était lui 
qui parlait : vous même, en lisant ceci , vous aulrea^ 
de la peine à me croire. Yoici l'explication : La 
jeune femme d'Antoine allaité l'enrànt d'un des plus 
habiles médecins de notre ville, qui se platt quel^ 
quefois à révéler au bonhomme plusieurs secrets 
de son art. D'ailleurs, il faut en convenir, depuis 
quelque temps le calendrier des bergers'^ a répandu 
beaucoup de connaissances, et a rendu, pour àiii^ll 
dire populaire, une partie des hautes sciences. 

Cependant la table se dressait , et j'aurais affligé 
Antoine et toute sa famille si je n'avais pas goûte 
leur vin et leurs fruits. Mon bon hôte ne pouvait 

contenir la joie qu'il avait de recevoir dans sa mai- 

« • • 

son le chef deS Cordeliers de Tours. Il célébrait ce 

• 

)0ur paf la profusion de tout ee qu'il avait de 
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meilleor : j*ai tâché de reconiMiitrç ces tésaoigna*- 

ges, ea m'entretenant ayec lut, de ses pç;^upatiQiu| 

journalièrea. 

Toute sa méthode de Jaboiir n'est guère que 1 
doctrwe de Catop^ de Yarrou, de ÇoluineUe, de 
Palladic|S| de CoDftwitiD-César , nu si yous vonleai 
de Pierre de Cresçenfes '^f 

* 

, U émotte les terres avec des n^i^illets dfi fer *'. 
, Pour avoir des engrais artificiel», il sème ses 
champs de graiœs qui doimént de gf«iide» plantes, 
et lorsqu'elles sont yenues, U les enterre par un 

fouveau labour. Cette maulèi^ dfi fumer les terrea 
est indiqpée pw ^^^rH^^rand "^i ' 
Dans Totre midi^ la charrue est À peu près Tar- 

-'v ' i*j •a»T^« i^ 

rire des Romains^, la charrue d'Antoine, qui est 
* * - • • » « 

roues '^ 9 dst un peu plus compliquée. • 

i U sème, il sarcle, ilmois^onne eomme les un-? 

ciens agriciriteurs d'E^ésiode oit dk Virgile , et su* 

rement il ne s'en doute pas» 

U ûuiche , il &ne de oiâme* 
^ Sa faux , sa faucille . ses autres instrumens dW 
% griculture iq'ont pciru aussi fort aiitiques^^^ et ce- 
pendant fort bons. 

Je lui #i dit que ^ans le Beaujolais , lorsque les 
grains étaient mûrs^ le petit peuple faisait la récolte 
dans toute la campagne, et qi^'il s^ payait luiHOiéme 
de ses peines en emportant la dixiè^nie gerbe. Je 
lui ai demandé ensuite si cette coutume qui s'appe- 
lait 1^ cherpiUe ^, avait lieu ç|«na 



• » • . ^ s / 4 * I 



XIT* SIJBCIV. 185 

nous en pri^serîe, oi^a-t«U réppndai cetfîe entama 
n'est bonne que pour un pays où il y a du blé de 
reste. 

' Gombiep de tenips liissez^ypus reposer les terres 
après lampUsoD? l|)i ai-je dit : Frère gardien ^im*ai 
t-U répondu, un an sur trojs, sur quatrq^ sur 
cinq, sur six , sur sept , suivant qu'elles sont ferr 
tUes^. 

Nous avons parlé de la yigne ; sa manière de la 
tailler, de la façonner est fort ordinaire. Je lui ni 

fait connaître es méthodes de Constantin-César ^^ 

i • ■ • • • •*'.••' 

et de Pierre de Crescentes ^^ ; elles ne lui ont poin^ 
paru praticables dans nos contrées. Il n'a pas adopté 
non plus leur manièfie de faire le vin ; la sienne est 
fort bonne , car son vin est fort bon. Il corrige avec 
beaucoup d'babileté la vprdeur des vins par le vin 
cuit^; il tire grand parti du vin de pressoir ^% e^ 
fait quelquefois même des vins artificiels^. 

Il n'est pas étranger à la culture des arbres , il les 
greffe avec adresse. Il prétend avancer la maturité 
des fruits de l'arrière -saison en mêlant leurs se- 
mences ayec celles des fruits les plus hâtifs \ 

Vous pensez bien que pous n'avons pas oublié 
les troupeaux ; je lui ai parlé des grands pâturages 
de ^Auvergne , du Boucrgue , du Gévaudan , di^ 
Pauphiné oq les bergers conduisaient leurs bestiau^ 
de plus de cinquante Keues à la ronde ^^ Antoine 
pn'a écouté avec la plus grande attention , car c*es( 
dans cette partie de l'agriciilture qu'il est ^rtoiit 
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. . . • 

expérimenté; ses principes 9ont les nièmea que^ 
ceux du fameux Jean de Brie^' ; il ne peut en avoir 
de pneilleurs, II les a rois en pratique dans une 
grosse ferme , d'où il fut obligé de sortir parce qu'il 
ne savait pas écrire^\ Téritablemei^t son troupeau 
était si nombreux qu'il en comptait les tSfespar 
milliers ; on lui fournissait un mulet de bât pour 
porter les provisions et les bagages ^^ 

Antoine, lui ai-je dit en prenant ce prétexte ppui:^ 
me lever de table, allons visiter un peu votre bèr- 
Çeric. II s'est empressé de m'y conduire; : Mon Dieu ! 
mesuis-je écrié, quels barreaux ! quelles portes ! 
guels verroi|x ! frère gardien , m'a-t-il répondu , 
ah ! je voudrais que le parc ne fût pas si loin ; vous 
verriez quelles fortes claies, et, pour les fixer , 
quelles grandes fourches ^M heureux encore de 
pouvoir défendre mes pauvres moutons contre les 
loups ! Et aussitôt voilà qu'il me fait plusieurs his^ 
toires des dévastations de ces terribles animaux qui, 
dans la mauvaise saison , couraient par troupes , 
se jetaient dans les villages ; il m'a même nommé 
des villes qui ont souvent de la peine à les repous-- 
ser^\ Sans les louvetiers , a-t-il dit , et sans les^ 
grandes récompenses qu'on leur accorde , les loups 

finiraient par être les maitres des campagnes ^\ 

•» • . - 

En tiraversaut de nouveau la cour par où j'étais 
entré , j'ai dit a Antoine : Certes , je le ypis avec^ 
plaisir^ vous devez tirer grand profitas vp^^ biei^^ 
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Il M trai; m a*t*il répondu, le blé ne se yettd pas 
mal. 

Livits. iSoiis» 

Le seUer de froaient vaut» , • i5 

Celui de seiglç. . . . ^ . . • 7 

Gelai d'avoiaei, j» â 

Celui de fèves 9 10 

Celui de pois t |3^' 

Le vin ne se yepd pas mal non pkis ; 

le pri:^ de la queue du vin est de . .6 ^ ^' 

La charretée d§ foin est plutpt au-<k[s- 

sus qu'au dessous de« . . '. . . 2 8 ^ 

Qiiaqt aui bestiaux » ils se soutiei^- 
nent aussi à un assez bon prix : on ne 
vous donnera pas un cheyal à moins 

de «15» 

Un bœuf vous coûtera. • • • • 9 » 

fJpveau • • 1 la 

Uu mouton. •••,...• 9 

Un porc gras. ...•,•• a 12^ 

À vîpucd'hni,. an oison n*est pas cher à >i 2 

Sous. Reniera. 

Une pou|e , è • ..... » 8 *' 
On demande et qn a ordinairement 

du cent d*aeufs de pqule ..... 3 > 

De la livre de beurre. . . • . . • 8** 

• • • ♦ 

Je vousdirai enfin quema femme tire 
aussi quelque chose de ces ruches que 

vous voyez ; elle vend le setier de miel, 1 5 

La livre de cire ;i. Ç^ 
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Mais » /i^ |[ar(¥eji , jLçut jf'^t ra$ quitta ; 
ne sauriez crpire combien il ep. coûte au pauvre 
iCttltivateur.Si mes bœufs ont péri, si je ne puis 
travailler mes champs, je suis obligé de jpayer les 
façons d'un arpent de terre â blé viàgt^qùafre sdus 
pour les semailles d'hiver , et pour les saitiaîlles de 
printemps huit sous ^ . '*, !» . .i ^ 

l4es moissonneurs me coûtent par jour jusqu'à 
deux sous six deiiiers^. ; ' 

Les faucheurs à la tâche ne prennent pas moins 
de quatre sous par arpent de pré^^. 

Les vignerons : il faut leur donner par jour' deux 
sous six deniers en été , et dix*huit «deniers en hi- 

Ver^« I 1 : • ':•' • i 

Voici maintenant les gages qui me 'ruinent, qui 
me font plaindre si souvent d'être propriétaire , de 
ne pas être valet. ^ • 

Aujourd'hui les gages d'un garçon de çhatrrue 
sontt de sept livres par an ^^. 

Ceux d!un berger de trois livres dix sous^ : c'est 
aussi cher qu'au temps où les pastoureaux se croi- 
sèrent pour la Terre-Sainte^. 

Dans les villed , Vous avez une ôhambrière , pour 
toute l'année, en lui donnant trente sous de gages 
et sa chaussure. Dans les campagnes , il faut lui eh 
donner cinquante , et il faut aussi la chausser^ 

Si nous prenons une nourrice dans la maison , 
c'est , par an ^ cinquante sous au moins ,* autknt qUe 
pour une chambrière. Tandis qtie hors là Inàisoh 
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yttHâB frais faits Vne tistitellt 
qu'à cent sous par an*'. • . ^ '* -'*" 

lie iicm > àntoÎM* ne se lassait pas* de parier V i^ ne 
xae lassais ^pas dé réeouter. En s^ninfie , mon chè^ 
intoine V lui ai<*je dit , vous voilà ri^he. Il faut t6tiè( 
hke affranchir. Si j'jr puis quelquechdsê» je tti'jr 
emploierai. ; Combien croyez-^Yous donc qu'il tous 
en èoûteitût; Le traTail qu'un hofifjittienge doit à son 
acigneur in'es^ estimé / par ân^ qâ^à tinjgt «ôtis *^ fl 
faut nious AiifD'afft^aDfchir ^ -je le* Vettx r-ié^Ûè sëvÀ 
pas si;)80ti iii!aU4l' tépbndcl lû^etUèntV 'Mbn^ gi^and 
père 9 môapèteaviriétotiplu^id'-è^rïénfëc^V^é^^^^ ; 
et D*^t jamais >^fiml«i «léveiiir bofe^É^èbi§^^')é ftraf 
comme eux ; je ne ckà)ig^frafifraisiit>60nfdiliaii:'T6us 
ceuxiide;4fna coâatssaaéeV^i'Obt'^ôtiltf -^^ &ire 
affirandiiri^soitt ttov^iiufir pàu'ft^eé iet ] mà^htéûàûi^ 
<iki pént t0ujoui4>à»> Abûi» e^np^df nftèr^ ^blé ; ' aVgéht'; 
^cciviiion^/Parleag^dttoiHi lei pur^ai^s^é lil fcdrbûtf}(j\ 
Ûs ytms en; jdiroQt autant K Et piki)l bes^^gnétik*9âë 
Montbason sont si bonii>b€^minébt'qtiittdr'dé pàî- 
reils maîtres! Tant que Montbason sera Montbason » 

nous appartiendrons toujours aux seigneui:s de 

• . . . • 

Montbason. 

. Çoippi.e 1q hanhomme finissait ^^voilàqu'on amène 
Tâne de la quête , sur le(|uel ,tou(e la maisonnée , 
dcYeuue peu à peil faixiUlère , veut par amitié me 
placer de gré ou de ^fp^çce^s-Ç^otriez-yous que )*ai 
eu plus de peine à me défendre de Tàoe d'Antoine 
i^ue de^ gi»andk tkéV^t dé lildntbiiâbn r Ë^ \& 
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me f iiii, pour Jsu&ii dire , MUfé dfSÉ oiftiiis de cet 
bonnes gens. 

, Chemin faisant , j'ai pensé à v^re syktème de la 
grande culUire de ces anciennes vittœ des Romains , 
de mille » de deux mille esclaves , astez bien repré- 
sentées par nos grands villages , nos grandes familles 
de serft. Si voua deviez avoir raison quelque part 
ce serait à la baronniede Moj^tbasoo et chez le bon 
Antojne s mais croyez qu'il n'en est pas. ainsi. dans 
toutes les autres Sjeigneuries. D'ailleurs aujourd'hui 
on coimqenpe assez généralement à peiàer que les 
terres sont nueux cultivées par des maioa libres , et 
que le laboureur s'^itacbe olieox à sa propriété 

quand elle^qftt vr^ifuentfienae* . . 

Mais, n'^st-ce pas ç^seZ) n'est-ce pas .'trop sur l'a-» 
griculturé ^^? Ne vous fâchez pM; je juis de votre 
avis. Donnons, notr^attçnt^O. à, des choses dignes 
d'occuper reii|iriL Que savom^nous aur laaubstan- 
oe» r^ccid<^t,. l'fm^ce? rien » ou presque rien ; et 
nous nous croyons bibles t , 

Écrit à Tours , le vingt-huitième jour du mois 
d'octobre. 
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1 

Eplirt xim. ^ î 

Dans une de nos dernières asseml^léei ^ frère» il 
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a été .délil^iéré qu^afio. dlbumilien l4iQ0ttireiit » les dis 
principaux p^sQdnages » ou par leur roog ou par 
leur scieace , balaji^itiieot l'église. Hier au soir , a& 
balayant UD^cles oô^sde la uef , je trouvai, une lettre 
qui n'e9t oi datée, ui signée. C'est uadfils ipAié^iÂ 
à son père irrité ; et certes, ce n*est.pas sans caiftse« 
Cette letiire m'a paru curieuse ; la voici : 

» Moft cher père^ vous voulez que je vous fasse 
rentier aveu de mes égaremens ; vous voulez en 
même temps connaître l'état véritable de mes. dettes; 
l'un est lié à l'autre ,:et la première marque de mon 
repentir sera ma prompte obéissance*. 

»'Jte ne me souviens pas sans la plus vive douleur 
combien vous désiriez i|ue j'allasse voir la fille de 
voire. aacien^i mi, afin quesi nous nous convenions, 
.vous k: dtuoandassiesK pour moi à son respectable 
pètaew Le ciel .m'est «témoin que je partis^dana dette 
seuffeîntenliQin. i •* 

/ ; » MaHteureuseméni je rencontrai en chemin un 
deuaés camarades d'éitole qui voulut à toute force 
m'^mmaerchez lui. Pourquoi ne me fut4I pas pôs^ 
siUç dé. refuser, ou*;plutôt pourquoi avaij>-il une 
soeur ? A Pleine^ fânnes-nous arrivés- à sa maison 
qu^elle entra dans lâsaUe. 'S0n apparition me/rappà 
subitemPenf/âux yeux et au icrœur ;- je ^'y vis plus ; je 
me'sei]|tis'défoillir:)e tombai en pâmoison. Mon 
ami ot< sa soeur me secoururent en riaut ; je repris 
mes esiprits; mais dès que la jeune personne ouvrait 
ses dçux grands beaux yeux , les mêmes effets re* 



koafnJëDi^ietit. Il ètt était commis deee cruel diamie 
i|u!awit{6té8nè moi ce vieui sorcier i nôtre caneml» 
Mcc cette diffiilreilde cjuie telui qUé i^éprouvàis eu» 
près de-cette jeune persoboe était doux , qu*il dtira 
mohis ipng^^tcmps , et qu'il finit Sàrâ orations et 
sans eau béiiitq. 

i La sèéur de mon ami fut touchée d'une décla^ 
i'atiôn aussi sioc^e. Jecroyais qUe j'étais aimé , que 
j'allais être heureux ornais je ne tardai pas à décou- 
vrir que j'avais Un rtVaL / 
! » Lorsque brûlé par }a .chaleur du jour, vous 
êtes entré dans un beroeaU que tapisse ia plus ten- 
dre verdure , qu'embaument les plus belles fleurs , 
où tout voue invite à vous reposer ^ et qnevons 
voyez derrière leieuillageuni^ horrible bété qui veut 
vous disputer la. place;ide quelle if uneut ne vous 
bentez-vous pas saisi 1 monnènel on me disputait 
Mathilde ; jugez avec quelle violence j'étab porté à. 
me défaire de iAajDLjri9al^qpi.d'aiUettrs éprouvait à 
mon. égard les mé^m^seutio^Mis. ai je oberekais à 
le joindre t il nelff cb«Pçhaj|r<pâs.mloiil8k Nousrnout 
reocoQti!4me9.i9nfift dans la promciitade pttbUquè i 
lès^prétëitél d^^qu^eUe ne muiB. manquèrent pasi 
l^'ous tirâmes r<épéei le prévint de la ville accourut » 
et nçua ordonpa de cesser le combat* Noua ne l'en- 
tendtcnes pas; on nous désarma,/ Nous étions si 
animas que nous nous jetâmes des pierros ; on noua 
ôta les pierres. Mous nous élançâmes l'un sur l'au* 
tre y et nous nous serions assommés de coups » si 



F«Q .nB oAus-ovait atvétéo «t Conâiiite eù'priiiiti. 
Avant d'en sortir, il méfàHut payer diverses aiiiëti- 
desr: fio«tf injbnxi» <lëu^ souë' Ml dchiers ; pbur 
ateirldégatnésans^ frappée, dit ^ns' ^ plôèV n'^Vètt 
pasicessécki^Myinbiît à lu ré^ttfisittàti du pr^VitJ'dri^ 
livres' ; poût thÀcttit 'éé^ trois 66ti^s de ' pf erre ou 
je ibanquaî ItItfn'HVâF, six di^niers*^ ; pour lés' deujç 
coups de pferre ô% ^è^' ne le 'itianquar pas, trois 
son^vpoUf une (Mbssée, - cîD(f sotts* ; pour dit 
GtfApildè^diag, ttùgï sous* i pour'aèux coups cfé 
pi«îk, éix tnvii ^^r-âvdit- arfà'èliê^é chkplëi'oh à 

ciélftÊùIlàiipbyLr V é^birr éit\M« l'àvèii' 'éVisutté 

foèièniMi1éB'^éUiMk<t; dii'SDûs^i a^'d^^ î^ii^ |è d'ai 

«anifnribiAMMié flMb-îiè dé^p^«îe pbih^^HI'de'îf&Vi^s 
4B(ptdli1|do|^h>&vt^l9^» , et (julrtevi^i^f fl^é^^ 

«kndlraicMkfdi^tlSdurôt ef cè6!i'heià\ihtni^TSe *^ 
Sfan»iot(iMy9, léS aii%ibd«^t^ooi> }<^ él>i!r|)s''dé'faniie 
<m&épéë 'îWè ii6ttdërit>pa^ '^dictib^^^^^fl? 'cSissè 

iàtii ifiiiit/Jtey^'fa Aiéesdte' feèil <fiv«t^eé so'ib'^i'; ei je 

i«»tai'«fei*'*o!èo*'éy'-i ■■> •• '• ''■•'■•'• •''"-''" ':"^ .'"""J 

i«i^tt<«è ftfbt^^t^rie fus iàtthifii}i^'W\h& 

tinAt 'MrÀiVar^àA'âei 'aitiûà'd^s'^^aTa.i^'tlncoul 

«V^îhbU riVéVd^''«ë ^'ôiÀy /t8ù>'Von'ai^onr 

#^li<M1t: IJ^V^^id itoël^t ^é hiôn'airhV teDc 'qu'elAle 

I. i3 
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é^j,„j«yçc ,up;gji^;ipd ner, itm geande bouche et 
d^ujf,graDd9.yçux,!troiiipear8r: . . ' •. > ; 
.,,,^, \^ojtre :.ferp)ii^ oii'ayait v^du «ipq Un«f :tftié 
ra^f "'Vive ie j)«; kiiifû pas p»y<5e. '.ifendntAiieité* 
iPW^, rt*?^ j? .fi? ^^^ JPm.^Ofi'U .»)#' HkiaMfeai «bi'au- 
^jejn^^.f^,eïte ijqwi^iit^, ^iMWlf^Qifm ebe?a|, .sefee 
deniç^ .par ioiir,,Ti,çig^dcQiei(»f!ar<nuit.',%,^i/dt9'«( 
l'hôte qi)^ je t^ViQHiti^rj^ ^^fi> l«4..a^^8«H4t,<VM> 
|e4e|>o\irrpi|,,p.ti qq/ç^^'iUl^^f s«é il voiiA0ef«M> 
ser rapri ço^j^fi^e^ ji/jouluf^j^ç y 4^ns^r. J^parfeia.. 

ÇjiîÇS^ >^!»T^%;;'^8'?J«'fW») -fl'MfeWi pflMiplefiBnt 
tarfl.^it,dç^Ja,,V9ir, 4^j^iu^ pa^^r j ç^j d^aiio-fMrdé 

çhpval^'çÛç loapiait hiqp iff'JllaÂS ffmt^OOr MD^^ k i ê É 
train; .eiie m'atteiguit à une joujçii^.de.d^laitQei 
EUe,rf|vpi]t, k. mais^, de .soi)^^^ .{((Hf n^nlglt lui 
faire épouseF Dp éc.ujer trè^TÏclieii.ip^ tv^ iRKt 
Elle venait mie prier de la çqadairp joii^ un'4^-9i9^ 
Oncles ^ pù^ elle avis^r^U a^^^eillçur^parti^/f^^^llû 



Xiy* SIÈCLE. 19$ 

remontrais quVIie atait tort, qu-il fallaît totijotirs 
faire la voloaté dé seiT parebs; je lui prouiuitd;, par 
mon exemple y combien il était dangereux de dflHTé^ 
rèr dé leur • obéir ; je l'entretefiais dansées bons 
sentimeDs, quand des personues envoyée^ pour 
courir «près elle nous environnèreftt , et }e me trouve 
arrêté comme ravisseur.J'eusbéau nier, Jacqueline 
eut beau me défendre, les apparences étaient si 
fortes qu'on refusa de nous écouler. On m'em- 
mena. Tout le monde qui nous voyait passer disait: 
Ah! ce pauvre jeune homme , il est ravisseur 1 il 
payera JMi moins l'amende de s6ixante^:inq socl^'^ 
\ » Je ne la payai- psis ; cw srussitÂt que nous ar- 
rivâmes à la viite je me flistifial ; mai» bien que^jë 
fusse innooent, il fallait que tes sergent' ^ui^m'a^ 
'valent conduit fwssont défrayés. Je doniflai pdtir là 
îournée des seiqgens à cheval Iroi^ssons, fitpou^r 
celle des sergensàiiied dix-huit deniers '^. M^n a'ttli 
eut encore la générosité d'avancer l'argent ûéûë9- 
satreAr )e repris mon chemin.^ * ' j > f > 

}t Ce n'est ^s sans cause qu'on dit : têtu étfttimë 
nne mule. La inienne , dont je n'avais eu cependant 
pas à me plaindre depuis le c^mtnencsementi âû 
voyage, me coûta bientôt après la fortune et, ce 
qui est bien plus malheureux > votre amitié: ' - 

» Nous étions eoplaine campagne, h^rsqu'ilviot 
^ pdsser un groupe de voyageurs à cheval: ma ttlûie 
va s'y jeter; je me sers de toute ^rté de moyens 
pour la retenir , les voyageurs de hiXtt côté m'àîd^^Hl 
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^mwH qipfib pquyenti rien n'y fiiU. Ûfatttttvoa^ 
loir c^. iffke «e mapd^t anûn^l i^oalait* £etoé dé faire 
rafjp^ .6Q . CQ^ipagniet Je li^ GQR?«r;»tipD aree «s 
y4^](^eim» et bieftlot aotts-floieft uii«: espèce dt 

. 9 II y fivni^ pmnni eux. une joune pericuiiie aila^ 
quelle j^ tk*^^W UiX d'abord aucittoe attenUon ; nais 
le yenl; et le iDouvement du cheval , «agitait- le bas 
de sa cotlc,i«e. découvraient un joli petit pied el 
qiielqne^iaune jambe admirable 3. plus le veoiagi*- 
tait:S!ac0|te, ^lus les bonnes réscrfuttons. que fa'vttis 
fQfWée$ la ,^eiUe étaient ébranléesu Je voulais ne 
p^s j^^rder, je ne le pouvais. Mon pèie, veuillez 
un peu mlea^oiiser : tm de mes oncles m'a dit ifàe 
quêtait ioakgout de faiqaille. Qudiqueamomensîapiès , 
la jeune, pt^rsonue. 0e tourna poiù répondre a un 
ides voyqg^urs : ah ! quelle beUe tête 1 elle parla, da 
plai W dç revoir son père et èa .mère : afa 1 quel boa 
çoar ! A son vrivée.» elle courut les embrasser 
avec une tendresse qui acheva de me. renverser 



t JjfB voyageurs m'engagèrent a entrer chea eux. 
Si ifi.vous disais que je ne n^e rendis qu'à leura ins- 
tances long«temps réitérées , vous ne m'en croiriez 
pas , et ce ofi serait pas d'ailleurs I4 vérité. 
/ » I^e lendemain je ne me sentis jamais la force de 
continuer mon. voyage. Je veiulis ma mule à un 
meunier, chez qui elle a dû bien souffrir ; elle le 
méritait bien , car elle était la cause de ma méchante 
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oonduite. Je me ntsd'^abovddaiis «ne pension t><cMns 
geoi^ , où Tonr fiiisait quatre repas «t où Toâ ^payait 
quatre H vms par mois'^ ; nais au be«it du4eraie) 
n'ayant pu iii'ac4|«itter))e fus contraint d'aller dàWè 
une pension d'écoliers, qui ne me coûtait que diï^ 
huit deniers par jour *^ , et peu de temps aprèis d'en 
elianger pour aller dans une autre qui ne me ^x>à* 
tait qu'un sou '7. 

» Tous les jours et souvent plniieiirs fois le jour > 
j'allais voir Rose, c'était ainsi qUés'âppekiir cette 
îeune personne , qui» par sa fraîcheur et mb éelat , 
était vraiment digne d'iln nom si ditttlle â poifer. 
M Je ne tardai pas â faire quelques «autres con^ 
naissances 1 elles tn'occarionnèrent' deui: petites 
aventures et vinrent accroître ma détresse. * ! 

» Vous savez que dans toutes les'i^Hles M'^Bl hà 
grand nombre de sergens , mal hâbMlés, mal payés , 
qui , ne vivant que de leur part d'amendes » sont 
obligés de fairecontinudlloment le métierd'espion *\ 
Ces misérables, suivant toujours les jeunes galans 
et les jolies femmes , me suivaient depuis quelque 
temps; enfin ils me virent un jour dans la bbu*- 
tique d'un riche drapier , dont la femme avaift 6té 
soa bénin et son manteau pour courir après son 
chat. Ils prétendirent que je l'avais décoiffée et 
dévêtue; Ms dressèrent procès^ veri»al', et d'après le 
■tarif de la commune, je Ais condamné 'k payet ûx 
livres '^ 

» 11 me parut q«e les jurés itt'avaiènt condamné 
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sans raiflOft ni justice. J'en eus une explication si 
9Eive avec run. d'eux qu'il prétendit que je J'avais 
frappé, et j'avoue que c'est possible. Je fm con- 
damné à avoir le poing coQpé ou à payer neuf 
livres*'; faute de pouvoir me procurer de 1 argent 
tout de suite, j'allais être réduit a une seule main, 
lorsqu'un bourgeois , qui n'était pas mon ami , mats 
qui était l'ennemi du juré , me prêta le montant de 
l'ainende; je lui e^a fis un billet. 

» Mon uniôii avec l'aimable Rose m'aurait dé-* 
dommugé de tout , oa^is un fils qui n'a pas reçu la 
bénédiction paternelle a choisi entre le bonheur et 
Je malheur. 

• Bose f ainsi que toute sa famille , nourrie chee 
un parent, Q'éteit/ riche qu'en Tertuï* Il me fallut 
tout payer , et comme je n'avais pas un seul sou il 
me fallut tout em|ù*unter. 

» D'abordj'e croyais ne payer mon. notaire qu'a 
jraiaoti d'fln dtoier par trois lignes , composée cha«- 
Cttile de soixante-dix lettres*'; je lui avais demandé 
tin contrât de mariage fort simple ; il m'en fit un 
fort loiigen latin , dont le préambule rappelait tous 
les heureux mariages de l'antiquité sacrée et pro- 
fane ^\ La rhétorique des notaires est fort chère 
comme toutes les choses rares : je' ne pus acquitter 
celle du mien , par conséquent me marier ; j'étais 
audéseqpoir: heureusement le pacent chez' qui 
demeurait Rose cautionna pour moi. 

^Quel est l'amant qui h'atteiMl :pas avedlmpa- 
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tieace le «noitieiit où il recevra à l'autel la main de 
la jerne épaiMè. Tdiô éiail ma détresse, que je 
aratgnai» œ uioôeietit presque aulant que je le sou- 
haitais; 

, é Mais quand je voyais Rose , je n'éprouvais plus 
q.ue Tardât désir de la posséder ; enfin nous fumes 

uois. J'eus recours à tous les prêteurs siir gages, 
à tous les Lombards ""S à tous les Coarsin» *^ , à tous 
las Juifs* Je parvins avec beaucoup de peine à ra- 
masser quelque argent, que je dépensai tout dé 
suite. 

» Rose voulut une robe de 4oile de Perse qui 
me coûta cinquante-sept sous'^ Elle voulut avoir 
une rabe*linge dont la façon coûta quatre deniers. 
Elle voulut que )'en eusse une dont la façon coûta' 
huit deniers^. Elle voulut des chemises de lin dont 
la toile coûta dix sous et la façon vingt-deux de-* 
niers '^ Elle voulut avoir des petites chausses' qui 
coûtèrent quati« sous"^. Elle voulut avoir une cein- 
ture à clous d'argent qui coûta cinq livres^'. Elle 
voulut que j eusse une male-cotte ouatée qui coûta 
huit livres^''. Elle voulut avoir des plun>es, elle le 
voulut très vivement : je pe le voulus pas aussi 
vivement qu'elle ; mais on me dit qu'il fallait des 
plumes aux jeunes femmes et que, lorsque leur' 
mari ne les achetait pas , elles (es achetaient. Je fus. 
effrayé.; Rose était si jolie. J'allai chercher prompt. 
tem«4t les plus belles plomes.: Je fua obligé de les' 
payw à rmon de àsk livrwja ctoujpainb^' à tia moF'* 
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çhapfi à qui ^la; n'ayaiont pw^ wààé la moiÉiéj 
j'éUûs pauvre ^ j*€t£iis d^. méch»ate.luHttettr 9 ^find 
il fallut payer y je Jui dis que cl^faÂt baaitceup 4vop 
cher y qu'il m'avait volé. Il recueillit des témoing^ 
et le dimauphe suivant je (ua o)>U8^ ^' déclarer 
devant tout le peuple , en me tenaul le bout du nez , 
que delà bouche dont je lui avaiêdit^U'il étaii un 
voleur , fêtais vg^emonger^^. Quoique daaà cette oc-* 
casion je n'aie pas mis la main à la bouYfte , jaikaia 
rien ne m'a tant coûté» 

» On me dit aussi qu'il fallait une toilette à une 
feune femme; malgré l'état où )e nie troiivate*^ je fis 
construire 4 RpSe une glorieCte^% dont la popte 
donnait sur notre chambre; je rornai de pluiieiira 
l^pis de Lorraine qui coûtèrent chaoun dix sous^. 
Aucun des cosmétiques les plus recherehôs n'y- 
manqua. Bien que l'eau rose coûtât dix sous le 
flacon ^^, l'en achetai ; j'achetai aussi du musc qui 
se vendait fort cher ^^, car depuis qu'on m'àvattiait 
les observations dont j'ai parlé , j'aupais été très 
fléché que ma femme eût.senli le musc que jen'aii^ 
rais pas payé. 

». Je fus encore obligé de lui acheter un beau 
<^pelet de cristal qui me coûta quatre sous^ et 
de. belles heures du prix de douze sous^. Quamta 
raoi )e me contentai» &ute d'argent, de pmev Dieu 
par cocur^ Je demandais qu'il disposât mon; père à 
m'^odercjkrk pardon.dea&lites.atdea<Qrfai>^ que je. 
nejno diasimulais pasiBt^iiejeaeBlaiBbîenwTèiiwat. 
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• » Le if ndemam •du £^ib ée nùee^ qfxi fut de la 
pM gmode inagaiflcetice, noqs établîtnes notre 
ménage ; nous anoris^dé riclM8 pqruMtf, bdub nitttii 
qniosn dé tous les meubles nécessaires, de tous 
jiusqua ia marmite î on oous'cn vendit iiue Oduf 
deniers^ ; nous n'avioas pas même uûb crémaillère 
pomr la suspendre , nteusen achetâmes une au prix 
de ûinq deniers^'. 

D Je me sduviendrai toujours que le premier 
disoèrd que ) eus avec ma <^hère Rose vint! de ce 
qu'elle avait ùài 1 emplette .de sU verres de cristal 
à cinq deniers^; je lui dis que c'était trop beau 
pour le vin ^que ncnis pouvions y boire. 

» Ne croytoz pas , mon père , que les vivres fus«- 
sent a bon marché dans la ville qlie nous habitions 
aibrsXonypuse la livre depaki un denier ^% la pinte 
ée vin rouge ou blanc trois deniers ^\ la pinte de 
bJere deux deuierS'^^ , le cent de harengs douze 
sous^^ , ia-piu;te, de 'saindoux neuf deniers ^^ , la livre 
4o fromage: deux deniers ^% la livre de sel deux 
denièrs.^^, la livre de poivre qi^atre ^dus^^, la livre 
de-gingembneciiN|^ous^*'4 la livre de cannelle qûar 
loeae sous ^'5 la livre dé rit huit deniers ^% la livré 
de sucre trois sous ^, la livre d'amandes dix-huit 
deiftsérs^^ la Uvre de figues sècbes dix deniers^^ ;* 
la livre de raisin sec .de m^pie ^ '*J ^ 

i> J'ai tçus ces prix iiualhoiireusemont trop pré- 
9 'Qa|r je dqis presque tout . 

» Un jour il passa dev^nt^a |My*te'uu 'thasse^ 
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marée; il y avait très Icmg-tempft qtie ]e n'avais 
ipaogé de poisson ; )e fus tenté par ses bdites.csirpes : 
j'en achfîlai une qui mé coûta trois sous.^. 

. » Nous payâmes le chadbon à raison de quinze 
sous la charretée^ » le moule de bûdies six «ous et 
le cent de cotterels seize sous ^. 

>) Je crus faire une excellente affaire çn achetont 
le bois sur pied à raison de six livrés Tarpent^^ 
mais a l'entrée de la ville \ on |)renait pour, l'aitre- 
Uen des chemins un denier par charrette à deux 
roues et deux deniers par charrette à qUatcei^oues^'. 

» Le propriétaire de la forêt , dont je sois encore 
le débiteur , fut assez bon pour me prêter , outre; 
le prix du. bois » le montant des frais de transport 
et des droits d'entrée. 

» Peut-^.tre penserez-vous que ma femm» » toute 
jeune» toute charmante, me gouvernait sans con- 
tradiction, et que je n'avais pas 4a force de lui rien 
refuser; il n'en a jamais été amsi : jugezr-en par ce 
seul fait. Elle voulait une servante., elle j'obstina ; 
je m'obstinai plus qu'elle ; non» n'avons jamais ea 
qu'une femme de ménage aux gagés de douze de« 
niers par jour^'; nous les devons encore , et certes 
il nous .en coûta beaucoup moins, : quoique nous 
fussions obligés de payer le blanchissage du lingo 
à raison d'une maille la pièce ^. 

» Il s'était passé déjà qudques mou depuis notre 
mariage , lorsque j'eus quelques:soop^ns que voua 
alUei; avoir deA {;ietitfri-fihu .. 
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»Nous payions au taux ordinaire le cent depom* 
mes, c'e8tHà-<lire à un sou''^, et le cent de poires 
à un sou deux deDiers^^ Un jour Rose prétendit 
que nous. épargnerions à acheter C|n jardin; je lui 
fis des représentations , des calculs; tout fut inu- 
tile ; c'était une envie. Nous achetâmes un jardin 
dans le voisinage, nous le fîmes planter : le millier 
de cerisiers nous coûta six sous , le cent de pru-^ 
niershuit sous« le cent de poiriers vingt sous, le 
cent de pommiers communs douze sous, chaque 
pommier de paradis quatre sous , la gerbe de rosiers 
vingt sous , le cent d'ognons de lis six sous , le cent 
d'ognonsde glaïeul neuf sous, chaque laurier deux 
sous ^. Le jardinier , n'étant payé ni de son travail 
ni de ses avances , fit saisir le jardin et nous fumes 
obligés d'acheter les pommes et les poires comme 
ouparavaiit. • 

» A cette envie en succéda une autre encore 
plus extraordinaire : iHintdhm notre ville des bâter 
leurs italiens qui avaient dans leur bagage iin singe et 
un perroquet; ma femme, comme 'si nous' ^t:èsion8 
été dans l'opulence, me pria de lui acheter ces 
deux animaux ; ses instances allaient ^jusqu'aux 
larmes : je n'eus pas le cœur do refuser. Je recou*^ 
rus â la bourse des mes amis. Le sioge me codtà 
quatre livresf ^, ^t le perroquet vingt sous*^^ 

» Ce ne furent pas les seules* envies do Rose* 
n vous faut lin cheval airec un caparaçon. armorié, 
ms dit-elle ; ^iui tepréseatai combien ua» étiim^ 
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pajuvres : elle le mil, encore ^ pleurer. Je mtadres- 
ia^iun:courtier de chevaux ;^)e lui donnât /suivant 
r«S9ge,t six deniers pour livre du prix^.; mais il 
gagna fort mal cet argent : il ne vit pas , ou>il ne 
voulut pas voir que le cheval qu'il me faisait vendre 
était borgne. 

)) Le caparaçon de drap me coûta vingt sous 7''. 
Les armoiries , bien que )e n'en eusse pas ^ ne ntie 
coûtèrent rien. Je m'en fis qui étaient relatives a 
ma position : ce furent trois platêls vides sur un 
champ de gueules , ayant pour support deux tours 
ruinées. 

» Heureusement la fin de ce$ éovies tortva. Ma 

» 

chère femme vous donna un beau petit-fiU » qui le 
lendemain porta votre noin et celui de son grande- 
père maternel. ^ 

» Nous étions dans la misère; il nous fallut don- 
ner une fête. Pour comble de malheur » la munici- 
{>atité avait permis, cette année , de faire des gâ- 
teaux^' ; il n'y eut pas moyen de s'en passer. Ajoutez 
que depuis quelque temps nos marchands vendent 
4u roœolis'*9 et qu'il n'y eut pas non plus moyen 
de s'en passer. Il fallut aussi des: dragées : elles nke 
^soûtèrent à peu près comme partout six sous la 
Jivre'^ * 

» Quelques jours aprèsnous fûmes obl^s de ven- 
dre le singe et le perroquet, pour payét la nourrice. 

H Mb, femnore avait pluaieurs proches parens; le 
pluiS'paiivre.vidtàt mourir :. il: nè:OoiiiS[ laissa rien. 
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Nous fûmes obl^és de fournir tMix frais de ses fû-* 
Bérailles, et nous devons encoire à Fœuvre la. ré-» 
Uibiitioa donnée atix ' pativres qai portèrent le 
cercueil à Téglise^^. Nous devons celle des béguines 
qui allèrent à l'offrande présenter un pain d*un 
denier et une -chandelle de douze â la livré: 7*. Nous 
dsvcms. pouf les droits du grand clerc dix sous; 
pour ceux des petits clercs trois sous ^; pour deui 
onces d-enoens dix deniers'^ Nous devons enfin lu 
cirç qui servit à kt représentation ou eflSgie du dé- 
funt^. 

» Cette même année il régna dans le pays une 
épidémie , dont mourut aussi un autre parent dé 
ma tamtfkéj qui lui laissa une* petite ferme : comme 
nous vouUoM-ed prendre possession, la commune 
ify «riipofiei ; elle prétendît que' le tiers de ces biens 
Itti'lfpparteûait/ parce que le parent àe liia femme 
avajl époMé une fille qur n*éfàit pas de la viHe. La 
coqtume était formelle^. Oh me dit que les offi-- 
ciers-mutticipaiix se désisteraient si je cessais d*ëtrè 
étranger à la commune ; je me hâtai d^acheter une 
maison^ et de me Taire recevoir bourgeois. Je prêtai 
mon serment en français et en latin ^. 

» Quelque temps après il 7 eut guerre; et ma 
flemme se trouvant de nouveau en couche, je voulus 
m'excnser de partir ; on me dit que je pouvais bien 
rester, mais que je paierais trois livres*'. J'aimai 
mieux aller me battre. 

» Je fus à peine de retour que , sans avoir solli- 
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cité iii ùfi% solliciter, on tne nomma membre dû 
corps de viU^ : cette place ï^ùmt valut guêpe (Jub dos 
pertes de ^cmps ou d'argents Jfi fus obligé d'aiDonh* 
dooQcr mes affaires pour «^'occuper de celles de 
la commune; si j'arriyais tard aux assemblées ]e 
payais rameude de douze deuiers^'; si )e o jetais 
p^s. du même ayi^ que tes autres^ si \» vqulaîs ne 
pas avoir tort » je me faisais des ennemis; Le len-^ 
demain d'une discussion que j'avais soiàteuùe d'une 
manière assez j^nimée , deux d^ mes confrères pas- 
sèrent sous les fenêtres de ma maison, et attendirent 
ique j!a. femme qui faisait ^non ménage ^ jetât des 
i(>rdu^fîs pouv-allcr. les recevoir ^ur, kurs bahits; ils 
portèrent plainte. En- pareil easi Ja Ipi punissait 
4i4bai^n^sement pu deidix li.'i^res d'amende ^/^ fus 
Insigne, devant la piun^cipalité, Les deui^ pla||p»ans 
i^taient .aipi? du puûrei On. me condamna» J^n>Dr 
tendis pas prononcer inon jugeyuent mm donoier 
quelque signe de mécontentements A quelques 
joursd^là, étant à me promener , j'aperfi^iiftd^loln 
le maire v^uivi du, corps de yiUe etd'tine foule, de 
peuple.. Je demandai à un ouvrier où allait sî^ita 
tant de monde. Cet bomme , qui était à travailler, 
me répondit sans lever la tête, qu'on allait démolir 
la maison d'un bourgeois nouvellement reçu , qui 
avait offensé par ses paroles le maire de la ville. Je 
coursa ma maison; j'arrivai comme l'on frappai^ 
les premiers coups de marteau ; je demandai à la 
racheter ^^. Elle venait d'être réparée. On voulut 
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ir<^ litf fâiré' paj^ér cbtnme Éifeiive. Je plaidai et je 
plaide eucore ; mais* c'est avec la bourse de tnon 
pinsprû^he T«feiti/c)tii"^raitit que )â démolition de 
ma Inbi^miinWtraîbe IjEi tuioe de la^einue. 

» Cependaiïtilés matetiandis qui xÉi'àvâient fait 
crédit y lassés d'attemlre , in'ètitbyèrent • par' •les 
mains des sergens leur' compte , où toutes leurs 
fournitures étaient .portées au prix coulant, el où 
leur gain ne s élevait pas au-dessus de deux sou^ 
pour livre, conformément à l'ordonnance ^\ Dieu 
sait ce qui en était. Je ne pus les payer. Ils nie 
poursuivirent en justice , me firent condamner. Je 
fus obligé dç mç^çaçl^er^lanf iaTefraite où je suis^\ 
dans ce moment. 

» Vous ne sauriez oroife «[«elles on t été les craintes 

et les agitations de ma chère Rose. Mes créanciers 

Wi âi?ttft qu*a^^\i^Wféridràiéiit te découvrir; et 

^ti'iî y avait une Ibl qiii leur' périnetf ait de me faille 

ettUpèVËn ^u jiëùrs morcé&ùxV et dé se les di^isc^^l 

EBfeWtotVlàmiît, toute trétnBïante. Jèr k rassurai, 

WfWl '^^skfue c'était une tfêllle lot fbtiibée en dé- , 

n^VdiSè dëj^ots mille ans ^t {il^s^EÎte voulut qùè 

i«^*rouft omisse 'une lettre pour tous informer de 

mon 'ét« ; Je tittélitât pas. ' ' = . '" 

. ^» ' Mob'>^èreV''^ j'Ose' encore • au)6urd%ùi vous en 

éferlre-fttae' seconde; que vous portera votre pétit- 

ûii i cé]èiitîë gàcçàu est dans les' iScbles un modèle 

de Vertu et 'dé bonne conduite. Tài dés' torts bien 

* 
graves; je lès avoué; ye m'en repens.' Mon père, me 
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refuaerez-ifous mon pardoa.qttî vMI|9'f9t4«Pi^f'i^^ 
paFjai>oMche de TiDD^cenOe ?;- »•' ; v^ >- ' " :.. 

Je ne saU, fr^ère Aodré|€4 que ift^Uflp eo'fiemcmfe;^ 
mais, quant 4 moi, oe r^i^eutir mcf panât bisn 
siucère. IJu ^u père d^olt ^avoir/tpardoun^r; et si 
çelui^à vfoait ni« coi^ult^r^ sai^ ' plus • ntt^ndrô il 
rouvrirai^. |eB .bras à 9on fili|« v ^ . ' 

*' Ecrit a Tours, le vibglième^jour.du mob de po- 
vémbre. . .; ' . 
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LES feGQÎLIEïlS B'AMBOiSÊ. ' 









jardin depuis, que- yoy?, »;avei'.4t^,ifii,, iAr«q<p^ fffN^ 
àcpue j'ai P»^*e^d^ . emee.à. tj^^^te.; ^^^j^ji^^iKri 
fr^rç Jé|)^an U'ai^riBQD^uiçqni'^feiUaiBt :^ WflAI 

ilt(UXiei)t apr^ iVa,p^w,:. il émt,9u|y4jdîwi> boimat 
mis él^amment, habit, cb«aj»n^«apiAKen enoonr 

* 

leur rouge é'^uff jcdt^ , ea çoifIem*;vei^4efj;rti|tce \ 
Je vous apoièpe.i ip!a-|riji dit ,>ina|ti^ Rob^nl, ^b^f' 
¥in d'Àmboisè, qiu a trois iepneiy garçons xIquI l!^^ 
ducation . va. cQniineinca:. Il VPf^V. vftu»; pmv 4« 
l'aider de vos conseils ; l» me jpins Àilv\ip: «ntTÎl 
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ajouté ; maître Robert est un des bous amis de Tor- 
dre. Maître Robert, lui ai-je dit alors, qiiel âge 
ont vos fils? — Neuf ans , dix ans , onze ans. — Ils 
ont déjà , sans doute , commencé d'apprendre leur 
Doctrinal " ? — Oui , mon frère. — C'est bien ; re- 
commandez à leur précepteur de les exercer de 
préférence la nuit » sans lampe , â la récitation de^ 
déclinaisons et des conjugaisons^ ; lorsqu'ils seront 
un peu avancés , qu'il ne leur parle qu'en latin , 
que ses jeunes écoliers ne lui répondent qu'en cette 
langue ; qu'il leur enseigne en même temps le latin 
et la musique par la lecture et le chant du Psau- 
tier ; qu'ils chantent à toutes leurs récréations les 
plus beai}^ psaumes ^ les plus belles hymnes de 
l'Eglise. Devenus un peu plus forts , qqe vos fila 
apprennent à faire la construction dans les petits 
auteurs latins , ensuite dans le Graduel , ensuite 
dans le Bréviaire, ensuite dans la Légende , ensuite 
dans les historiens , enfin dans les poètes \ L'ensei- 
gnement du grec^ et du latin peut avoir lieu en- 
semble ou séparément : chacune de ces méthodes 
a ses avantages. 

Gomme il pourrait se faire que dans la suite il 
leur prit envie d'aller visiter la Terre-Sainte , il 
faudra, par précaution , leur enseigner aussi un peu 
d'arabe^, quoique rigoureusement la latin pût 
leur suffire; car vous ne sauriez croire combien 
cette langue est utile dans les voyages : on la parle 
assez vulgairement dans la haute Allemagne , dans 
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la Pologne, dans la Hongrie \ et quant aux régions 
de rOrient, il n'est pas de savant clerc grec qui ne 
Fentende *. . 

Vos enfans sont un peu familiarisés avec les lan- 
gues anciennes 5 c'est le moment de les envoyer aux 
grandes écoles^ de la ville. Apparemment vous 
voudrez que le j[eune clerc qui les élève n'en con- 
tinue pas moins leur éducation : dans ce cas, voici 
pour lui quelques avis qui ne lui seront pas inutiles. 

Je suppose que vos fils ont terminé leurs cours 
d'humanités , ils commencent leur rhétorique : 
point de Lulle : son art oratoire '"^ est au moins fri- 
vole ; point de poésie satirique ni erotique , sur- 
tout point de poésie italienne : j'aimerais mieux 
trouver sous la main de vos enfans un serpent ou 
une vipère que Dante ou Pétrarque ''. 

Quand ils seront entrés en logique, que le jeune 
clerc les tienne aux catégories, aux analytiques, 
aux topiques, aux sophistiques "; qu'il les y tienne 
long-temps , qu'il y exerce , qu'il y aiguise leur 
raison. 

A la philosophie succéderont la physique et l'his- 
toire naturelle. Le jeune clerc doit être muni d'un 
bon Pline qu'il commentera d'après les Arabes '^. 

L'esprit de nos jeunes gens est maintenant assez 
formé pour recevoir les connaissances de Dieu et 
de l'âme. En leur parlant de l'ontologie et de la 
psychologie , que leur précepteur prenne garde à 
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lui et à eux : dans ces matières la vérité et Terreur 
sont voisines ; elles se touchent. 

y os fits ont passé ensuite aux- éthiques, aux 
sciences morales , cn&n ils sont hors des classes '^, 

Voulez- vous maintenant que vos enfans donnent 
dans les mathématiques? je ne vous en détournerai 
pas si vous y tenez» mais il faut que renseignement 
en soit fait avec précaution et avec prudence, c'est- 
à-dire dans un appartement intérieur, sans se per- 
mettre de tracer sur les planchers , sur les murs , 
de figures de géométrie-, de caractères ou grimoire 
d'algèbre '^. Il ne faut scandaliser personne; et sur- 
tout on doit se garder de donner une réputation 
de sorcellerie à la maison d'un magistrat. 

Les mathématiques les mèneront nécessairement 
à l'astronomie '^ : mêmes et peut-être plus grandes 
précautions. 

Je ne serais pas fâché qu'ils l'oignissent à ces étu- 
des celle du droit public; sur cette matière , ils ne 
sauraient trouver un meilleur ouvrage que le livre 
du gouvernement des princes, par Gilles de Rome. 
Et maintenant qu'on vienne dire que les frères de 
Saint-François n'estiment que les auteurs de leur 
ordre. Gilles de Rome était Augustin *7, ou )e ne 
suis pas Gordelier. 

Si vous m'en croyez, vous écarterez le SongQ du 
verger '^, ainsi que les traités de Pierre de Gugniè- 
res, qui sont bien aussi des songes et certainement 
des songes plus dangereux '^. 
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Ed général, ne leur permettes pas d'étudier dans 
des traductions ou dans des abrégés ; car , de nos 
jours, comme si le pape allait jeter un interdit sur 
les langues anciennes , on traduit tout *"" ; ou , 
oomme si la trompette du jugement allait inter- 
rompre le cours universel des choses , on abrège 
tout". Aussi n'avons-nous que des demi-savans, et 
encore est-ce beaucoup dire. 

Le moment de prendre un état est enfin venu ; 
guidez vos fils , mais ne les contraignez d'aucune 
manière. Bien qu'ils appartiennent à une famille 
de gens de loi , ne les forcez pas à aller.à l'univer- 
sité, à étudier le droit : qu'ils soient entièrement li- 
bres. 

Le maître des novices et l'échevin d'Amboise se 
sont levés. Pendant qne je les reconduisais, l'éche- 
vin m'a dit que ses enfans étaient quelquefois pa- 
resseux et même un peu rétifs : En ce cas, lui ai-je 
répondu , il faut les amener aux écoles de To4ira. 
Maïs , frère , m'a dit alors l'échevin , les r^na 
d'Amboise ont ime fort bonne réputation. Sans 
doute 9 lui ai-je répondu , et ils la méritent. Je les 
connais pour m'ètre souvent trouvé aux prises 
avec eux dans les disputes publiques ; et s'ils n'ont 
pas la vigueur des Hibernois ou la vivacité des Gaa* 
eons, ils ont la subtilité naturelle aux Tourangeaux, 
mais l'ai oui dire qu'ils manquent de sévérité. U 
fout à vos enfsms des maîtres sévères : FUigrum ei 
iterum flagrutn I c'est la méthode , c'est l'unique 
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Éiéthôde qui leur convient, dk réussit tottjourfl. 
Oui, m*a répliqué Téclievin, quand on ne contrarie 
pas le goût dominant des enfans ; car alofs , nàiiH 
ram expellas fwrcâ^ tamen us^ui recurrei. Mattre Ro- 
bert f lui ai- je dit, pour faire nos fourches nous 
avons aujourd'hui du bois et plus dur et meilleur 
que du temps d'Horace, 

Écrit à Tours , le sixième jour du mois de juin. 



LES ÉCOLIERS DE PARIS. 
Bpltre ZI.Y* 

Fbârb André, nous avons un propriétaire des 
environs qui veut faire avec les raisins de ses vignes 
du vin de Bourgogne ; il croit que le plant suffît : 
H en a demandé» Je lui ai conseillé de demander 
aussi les coteaux et le climat. Votre voisin ^ le roi 
d'Aragon veut , avec son université de Sarragosse, 
faire une étude générale', une université de Paris» 
Il en demande les statuts i je lui conseille de de- 
mander aussi les régens et les écoliers. Mais que 
vous importe , me direa-vous ; faites-moi connaître 
l'université de Paris ; je la ferai conndtre au roi 
d'Aragon ; je ne veux que cela ; il ne veut pas au- 
tre chose ; car il veut seulement une université sur 
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le modèle de celle de Paris* : frère André , je vais 

le satisfaire ou vous satisfaire. 

Il faut d'abord que sou université soit en partie 
ecclésiastique, en ce que ses membres porteront 
nécessairement Thabit de clerc, et en partie laïque^ 
en ce que ses membres ne seront pas nécessaire- 
ment tenus à avoir la tonsure \ 

Il faut ensuite qu'il la divise en quatre facultés : 
celle de théologie, celle de décret ou de droit canon, 
celle de médecine, celle des arts^, Yous voudrez 
savoir pourquoi j'omets la faculté de droit civil, 
aujourd'hui une des principales branches de l'en- 
seignement public ; je vous répondrai que si le roi 
d'Aragon établissait à Sarragosse cette faculté , son 
université ne serait pas comme celle de Paris ^ 

Il faut que la faculté des arts , seulement char« 
gée d'enseigner la grammaire, la rhétorique et la 
philosophie , qui dans la hiérarchie des sciences 
est la dernière , soit la première ; il faut que les 
autres facultés obéissent à son chef, qu'on appelle 
recteur ; il faut qu'elles ne puissent l'élire ; il faut 
qu'elle seule l'élise. Ce n'est pas très raisonnable, 
mais c'est comme à Paris ^. 

Il faut que cette faculté des arts soit divisée en 
nations , que les nations soient divisées en provin- 
ces, que les provinces soient divisées en royaumes. 
Ces divisions ne sont pas non plus très bonnes, 
n'est-ce pas ? aussi je ne vous les donne que pour 
les divisioQS de l'université de Paris % 
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Toilà bien runiversité du roi d'Aragon consti^ 
tuée comme celle qu'il veut prendre pour modèle, 
mais elle ne lui est pas encore en tout semblable. 

Il faut de plus que l'autorité qui pourra faire ar- 
rêter les écoliers ne puisse les juger , et que l'auto* 
rite qui pourra les juger ne puisse les faire arrêter '• 

De plus 9 que tous les écoliers et tous les mem- 
bres de l'université , n'importe qu'ils aient des dif- 
férends ou entre eux ou avec des habitans de la ville, 
soient jugés d'après leurs privilèges '. 

De plus , que la collection de ces privilèges forme 
une législation particulière qui les exempte de la 
législation générale '''. 

Pour que le roi d'Aragon ait à Sarragosse une 
véritable université de Paris, il est encore indis- 
pensable que la sienne s'empare d'un vaste terrain 
qui portera le nom de Pré-aux-Glercs , où les éco- 
liers se prétendront exlusivement maîtres , où ils 
insulteront , où ils maltraiteront ceux qui voudront 
contester leurs droits *'. 

Les écoliers devront en outre se conduire dans 
les rues de la ville à peu près comme dans le Pré- 
aux-Clercs ". 

Le roi d'Aragon devra aussi trouver con^nable 
que son université censure les actes du gouverne- 
ment, les actions des grands de l'état'^, les opi- 
nions du pape '^ , la doctrine du clergé séculier et 
r^ulie^*^ 

Il y aura encore plus de ressemblance si rùni-^i 
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versité de Sarrago^se porte la titre de fille atûée des 
rois'^; si, cette fille atnéc est tracassière, capri- 
cieuse , et si , lorsqu'on voudra lui parler raison , 
elle ne manque pas de' faire suspendre les prédica-* 
tions , de faire fermer les églises'^ , afin que le peu- 
ple mutiné reflue Ters les hôtels dés tnagistirats 
ou le palais du roi. 

Une chose qui ne sera pas moins essentielle , c'est 
qu'on prenne très souvent le chef de l'université 
parmi les étrangers qui appartiennent quelquefois 
même à des nations ennemies *^ 

Enfin et comme dernière condition , cette uni- 
versité sera tout à la fois si puissante que , dans 
certain temps, le pape, le roi, lui fassent humble- 
ment la cour''; si faible que, dans d'autres temps, 
un simple délégué du pape puisse la réformer 
jusque dans ses institutions fondamentales "^^ si 
pauvre qu'elle n'ait pas en propre la plus petite 
église pour ses offices, le plus petit édifice pour ses 
réunions , en sorte qu'elle soit obligée de tenir ses 
assemblées autour des bénitiers des grandes églises ^* 
et de déposer dans des couvens du voisinage ses 
coflres, ses arches ** et ses archives ^\ 

Mieux vaudrait , ce me semble , â votre bon roi 
d'Aragon une université sur le modèle de celle de 
Cahors; elle est fille de notre siècle*^. Aucune 
bonne institution de nos âges n'y manque ; aucune 
mcienne iiislit^t|oti dçs éiges précédons n'y a été 
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admise sans avdr été revue et corrigée par Texpé- 
rience* 

L'unnée classique y commence, comme partout, 
au milieu de septembre, et finit au commencement 
d'août •*. 

Il suffit de six ans pour être maitrenès-arts , en- 
suite de deux pour être bachelier , ensuite de deux 
pour être licencié , enfin de cinq pour être promu 
au plus haut grade ; en tout il suffit de onze ans, de 
douze *^ au plus. 

Uaif[umentatiôn pour chaque récipiendaire n*y 
dure pas plus d'an jour ^. Il n'y a pas , à la réœp'^ 
tion des gradués , ces dispendieux et longs festins 
de l'université de Paris, que les ordonnances roya- 
les ou Fautorité pontificale ne peuvent rendre ni 
plus réglés ni plus courts*®; il n'y a paS non plus 
ces chants , ces chœurs de musiciens , ces danses 
de votre université de Toulouse, que les statuts de 
réformation ont été obligés de tolérer ^. A Gahors 
tout se fait â propos; tout se fait avec mesure, 
tout se fait bien, et cependâtit l'université de Gahors 
demeure dans l'obscurité , tandis que l'université 
de Paris, où l'on ne lit comme ailleurs en théologie 
que le Mattre des sentences , en décret que les Dé- 
crétales , en médecine qu*Avicène , en philosophie 
qu'Âristote ^, attire par son éclat la plus Illustre 
jeanesse de l'Europe ^\ M'attribuet dond qu'autre- 
gens et â la Mpériorité de lèut* savoir ou de leurs 
métli<Mleii )ft slipértorité de l'univiersité de Paris » 
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qui me parait d'ailleurs une des plus défectueuses 
ilaos sa vieille constitution ^*. 

Autrefois je ne pensais pas ainsi , il s'en fallait 
bien. Et si vous ne vous en souvenez , je vous rap- 
pellerai que dans un grand discours latin » j'ai fait 
l'éloge de cette université, sans réserve, sans restric- 
tion; je n'avab pas trente ans , aujourd'hui je suis 
bien loin de cet ftge ; ma tête était alors couverte de 
cheveux blonds, maintenant le peu qui m'en reste 
sont entièrement blands. Ce n'est pas que ma tète 
ait insensiblement varié ; c'est qu'elle a insensible* 
ment mûri. 

Écrit à Tours, le vingtième jour du mois de juin. 



LA SALLE DÉPAYÉE. 



Épltre xLVi. 



Il vous souvient , sans doute , de cette grande 
salle de récréation où vous et moi avons vidé plus 
d'un pot de vin du Cher. Depuis quelque temps 
nous en avons fait la classe de philosophie. Hier le 
frère dépensier vint me dire qu'elle avait besoin 
d'être carrelée: Carrelée! lui répondis- je, elle l'a 
été il n'y a pas un ai|. — Eh bien I elle en a besoin 
tout de nouveau, et je n'en suis. pas surpris tant on 
y dispute et on y frappe du pied. Allez voir. J'y 
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allai, te m'approchai tout doucement , et j'étais 
encore à une assez grande distancede la classe qu'un 
épouvantable fracas d'argumens commence â se faire 
entendre. J'approche encore; le tumulte redouble; 
la grêle de sillogismés» de dilemmes, d'antécédens , 
de conséquens, defaux supposés, de cercles vicieux 
ne cessait de tomber. J'avais entendu en ma viebien 
des philosophes, mais je n'avais jamaisrien entendu 
de pareil à cette mêlée , qui avait lieu à quelques 
pas de moi. C'étaient des furieux qui hurlaient, qui 
battaient les bancs, quifrappaient continuellement 
le pavé, avec un bruit qu'augmentaient lessandales. 
11 me semble que denotre temps on n'était pas aussi 
fougueux, aussi emporté; et je fais souvent cette 
réflexion qu'à mesure que le genre humain vieillit 
\e% passions deviennent plus vives. J*en avais, dans 
ce moment, la preuve; vous auriez dit que tous les 
vents étaient déchaînés à travers ' une forêt. Les 
nominaux* et les réaux' étaient aux prises : lespre^- 
miers triomphaient, les réaux faiblissaient; et les 
bannières d'Aristote, portées par une milice inex- 
périmentée, reculaient. Au plus fort du combat , 
j'ai paru, il s'est fait un profond silence. Je me suis 
avancé, et, croisant mes mains sur ma poitrine, j'ai 
laissé tomber ma tète vers la terre. Après quelques 
instans de recueillement, j'ai dit: Que vois-je, mes 
frères ! étes-vous les jeunes disciples du bon saint 
François, qui avait la douceur d'un agneau et la 
simplicité d'une colombe^? Vous faites un cours die 
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philosophie, je le sais; mais doit-^He vous faire 
perdre la douceur deschréCienSi l'humilité de votre 
ordre, vous mettre hors de vous, vous faire ressem- 
bler à des forœnés, à des possédés? Faut-il écumer 
de rage, lancer la salive d'un côté de la classe à 
Tautre, pour dire: je nie l'antécédent ; je nie lecon- 
séquent. Et pouraccorder une majieure^ distinguer 
une meneure^ faut- il enfler la poitrine, hausser la 
tète, et prendre l'attitude d'un capitaine de gens 
d'armes?Faut-il dire sur le ton de l'injure : Bargaral 
ceiareni l Darii ! ferio l Ce$are ! cameêtrei ! festino ! 
Barocol DaraptU felafdon! DUanîisl Datisil Bro- 
cardai ferUonH Ah! personne, plus que moi, n'est 
persuadé des obligations qu'a Tesprit humain i là 
nouvelle langue philosophique,etdes progrès quelle 
lui a fait faire.Mais je dois blâmer l'accent colérique 
avec lequel vous la parles. Sens doute la logique 
retire de grands avantages des nouvelles figures gé- 
néalogiques des idées^ , des nouvelles figures de 
parallèles, d'aûglei, de triangles, de losanges, de 
carrés, desegmens, d'arcs, de cercles, qui, se char- 
geant des termes du raisonnement^, montrent à 
l'œil les routes que suit l'esprit dans ses plus ardus 
développemens ; mais je dois blâmer l'air de suf- 
fisance avec lequd les jeunes philosophe^ s'appro- 
chent du tableau, tenant à la main un crayon dont 
Ils menacent leur adversaire. 

Tenant ensuite à cette partie de Ta philosophie 
qui fiiisaitdépavernotre salle, j'aiajouté: Jen'aurais 
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jamais cru que .la doctrine des unitersanx ou des 
ressem))lancçs ? pût produire ici des partis si op- 
posés- Voilà que je trouve cette classe divisée eu 
bancs de réaux et en bancs de nominaux. Me tour- 
nant plus directement vers les réaux , je leur ai 
adressé ces paroles : Je veux bien que vous sachiez 
que c'est par une pure tolérance , dont peut-être 
vos supérieurs auront un jour à rendre compte , 
que nous permettons renseignement de la philo- 
sophie d'Aristote *. Car si elle nous a fait de grands 
biens, elle nous a causé de grands maux. N'oubliez 
pas que, suivant un père de l'Ëglise, les erreurs des 
hérétiques ont toujours eu leur repaire dans les 
broussailles de sa métaphysique'. C'est aussi de ces 
broussailles que sont sortis les nominaux, ai-je 
ajouté, en me tournant vers ceux-ci. J'en vois sur 
ces bancs un grand nombre , un trop grand nom- 
bre. £t, discutant aussitôt avec rapidité notre a 
parte rei^ j'ai fait voir combien il était mieux fondé 
en raison que leur a parte ante, et leur a parte post. 
Quoi! mes frères, il ne serait pas vrai de dire avec 
les réaux que dans la blancheur il n'y aurait pas de 
blanc , ou que le blanc ne serait pas réel? que 
dans la solidité il n'y aurait pas de solidité, ou que 
la solidité ne serait pas réelle? On oserait nier aux 
réaux qu'il n'y a pas de réalité dans ce qu'il y a de 
plus n'ombreux, de plus général , dans les univer* 
saux : quoi l les mots collectifs d'homme, de clerc, 
de religieux, de cordelier, ne seraient pour l'esprit 
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que des caractères , que des signes , que des sous , 
enfin que de simples noms ""? II n'y a que les no- 
minaux qui puissent soutenir ces assertions. Pour 
tous les autres hommes , s'ils veulent prendre la 
peine de raisonner , ce ne sont que des erreurs. 
Mais prenez-y garde, âi*je continué en m'adressant 
toujours aux nominaux , vous suivez les sentiers 
des Ockam '' et des Burîdan '*. Détournez- vous de 
leurs traces. Dieu sait où elles mènent ; je ne peux, 
)e ne veux croire qu'il y ait ici de vrais nominaux; 
mais si je me trompais , qu'ils fassent en eux-mê- 
mes une sincère abjuration. Par la déférence qu'im- 
pose l'université '^, par la soumission que vous de- 
vez à saint François , notre supérieur céleste , que 
je représente à votre égard, j'ordonne qu'à l'avenir 
il n'y ail plus ici de fait , d'opinion , d'e cœur et de 
bouche 9 que des réaux. Us se sont tous inclinés. 
Je suis sorti. 

Écrit à Tours , le deuxième jour du mois de 
juillet. 



LES GENS DU MONDE. 

Ëpltre XLVU. 

Vos pensées me reviennent avec tant de plaisir à 
l'esprit qu'il me semble souvent qu'elles y sont 
nées. Oui, cher frère André, dans le cloître la tran- 
quillité , la paix , le calme, le doux et continuel 
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sentiment de Tamour de Dieu, le bonheur; dans le 
monde les travaux , les peines , les souffrances , les 
anxiétés , les chagrins , le malheur. Vous le dites 
avec raison » il n'y a pas à comparer , à douter , à 
hésiter. 

Je ne sais quel jour de cet avent, nous étions un 
assez grand nombre de frères dans la galerie vitrée : 
il faisait une pluie mèléé de neige qui avait extraor- 
dinairement refroidi l'atmosphère ; la violence du 
vent ébranlait les ardoises des combles ; on ne par- 
lait depuis quelque temps que de pillages, d'incen- 
dies, de meurtres ; que de loups , que de bêtes fé- 
roces qui désolaient la campagne ; £h bien ! mes 
frères, se prit à dire l'un de nous, est-on heureux 
d'habiter dans cette paisible enceinte ! Mes frères , 
dit un autre , examinez-vous bien ; revenez sur 
votre vie, et vous verrez qu'à tout prendre la 
partie que vous avez passée dans le monde est la 
moins heureuse. Dites qu'elle est entièrement mal- 
heureuse, s'écria un de nos anciens. Gela est vrai! 
cela est vrai ! répétèrent à la ronde un grand nom-; 
bre de voix : Ah ! dit alors avec un profond soupir 
le pieux frère Martial, c'est à moi à le prouver. Le 
moment est venu où, quoiqu'il m'en coûte» il faut 
que je vous raconte l'histoire de ma vie. Il se 
fit aussitôt un grand silence , et tout le monde se 
tourna vers le frère Martial. 

Quel nom donnerez- vous , dit ce bon frère , à un 
Cordelier qui déserta furtivement Tordre pour se 
rejeter dand le siècle ; qui à l'habit de saint Fran- 
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çois , préféra la dépouille et la 8ucce8»k>n de ses 
parens? vous l'appellerez traître, parjure, apostat; 
à mon avis ces noms sont trop doux. Je puis être 
sévère, je dois l'être, car ce Cordelier c'est moi. 

ISous étions en i347 $ je m'en souviendrai tou- 
jours , l'année courait par G ' , j'étais au onzième 
mois de mon noviciat lorsqu'on m'apprit la mort 
de mon frère aîné , par laquelle je devenais l'uni- 
que héritier de la famille. Le démon de l'ambition 
entre à l'instant dans mon ame et veut que je re« 
nonce à mon état. Long-temps je luttai , enfin il 
demeura le plus fort. La seconde fête des Roga- 
tions' que nous faisions , suivant la coutume , la 
procession hors des murailles de la ville, je quitte 
mon rang en disant que j'allais revenir ; mais je 
gagne au plus vite les champs. En peu de temps 
j'arrive chez moi ; je jette la robe grise ; je mets la 
plume au bonnet ^, l'épée au côté , et je suis homme 
du monde. 

Vous ne sauriez croire , mes frères , combien la 
pente qui nOus attire vers les plaisirs du siècle est 
rapide. De jeunes camarades m'environnent ; d'a- 
bord leurs propos , leurs actions m'indignent. Mes 
camarades se moquent de moi , je finis par les 
surpasser. 

Cependant le seigneur du lieu, qui était un peu 
mon parent , me fait appeler et me dit : Quoique 
vous soyiez homme lilH*e et que vous ne me baisiez 
pas les pouces, mais bienie revers de la main^ et 
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quelquefois même levisage , depuis quej'ai ouï dke 
à moD notaire ){tt'uiie de mes graad'taates entra 
dans votre famille , je pourrais oepcodant user 
d'autorité , et , sans autre forme» vous contraindre 
à épouser une jeune héritière qui m'est reôaiiamau- 
dée ; mais elle est si jolie que fe n'aurai guère be- 
soin de recourir aux titres de ma terre ^ : les siens ^ 
ajoiita-t«-il en souriant , encore qu'ils soient moins 
anciens , ne sont pas moins bons et , j'en suis sûr , 
vous vous garderez bien de les contester. 

Effectivement la jeune personne me convint , et 
le mariage se fit peu de temps après* 

Me voilà en ménage et bientôt en famille. Dès ce 
œoment les soucis de tout genre m'obsèdetit et me 
tourmentent jour et nuit. 

Mes frèrea, pour être parfaitement heur^ix dans 
le cloitre il vous manque , croyez«m'en , d'avoir été 
dans le monde. 

LcH^que j'étais petit garçon et que mon père 
vivait ^ il me semblait qu'à sa place )'aiirais fait de 
grands profits ; il me semblait que tous les ans 
j'aurais rempli d'argent jusqu'à la serrure de notre 
grande huche ferrée. A peine j'eus pris Tadminis-^ 
tration de mon bien que de tous côtés je ne cessai 
de faire des pertes. 

Je gardais le blé dans mon grenier, et le prix 
baissait de plus en plus tous les jours. Je le ven«- 
dais y le prix haussait, doublait. 

Le méleti de ma ferme était , je vous assure ; 
I. i5 



as6 XIV SIÈCLE, 

aussi bon que celui de mes voisins ; et toutefois je 
ne sais comment cela se faisait, lorsque je l'expo- 
sais en vente au marché , les gens de la police pré- 
tendaient que dans ce mélange de seigle et de fro- 
ment il n'y avait pas assez de cette dernière espèce 
de grains , et il était confisqué \ 

Si je vendais le vin avant la Saint-Martin , je ne 
pouvais en demander que la moitié du prix du vin 
vieux ^ Si je le vendais après la Saint-Martin , je ne 
pouvais le vendre qu'aux taverniers de la ville , et 
alors je tombais entre les mains du prince des vi- 
niers qui me faisait tort pour les mesures , qui re- 
tardait mon paiement^, qui me vexait de toutes 
les manières ; je n'ai jamais vu de plus méchant 
prince. 

Un jour je découvris une mine de fer dans un de 
mes champs; écoutez-moi, je vous prie , je croyais 
avoir fait ma fortune. J'appelle des ouvriers expé- 
rimentés ; l'exploitation réussit. Un boui^eois de 
la ville m'achète une grande quantité de mon fer, 
que je me charge de faire porter chez lui ; à peine 
les voitures ont-elles passé le pont-Ievis que les 
échevins, d'après leurs privilèges' , s'en empareat 
pour faire ferrer les portes , et bon gré mal gré je 
me trouve au nombre des créanciers de la ville. 
J'eus ensuite affaire avec un noble qui avait besoin 
d'excellent fer pour renouveler ses grilles et ses 
girouettes ; il m'achète le mien et m'en donne tout 
ce que je lui en demande ; mais quand je veux le 
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contraindre à me compter la somme convenue , U 
obtient des lettres de non payer '''. 

Mes autres affaires ne me furent guère plus 
avantageuses. 

Le vent même m'en voulait ; tous les arbres de 
ma forêt qui durant les ouragans tombaient sur 
ceux de la forêt royale appartenaient aussitôt au 
roi"- 

J'étais d'ailleurs entouré de voleureaux , de pau- 
vres , de malheureux ; et quand je les avais surpris 
à me prendre du fourrage, du blé ou des fruits , 
au lieu de me payer l'amende , ils en étaient quittes 
en se laissant arracher une dent "« 

Allons à la ville , me dit ma femme ; nous y allâ- 
mes , ce fut pire. 

A peine arrivé , j'appris à mes dépens à connaître 
les statuts de la bourgeoisie. J'avais acheté pour ma 
provision une assez grande quantité de grains à un 
très haut prix , je fus obligé d'en revendre à la 
halle la niajeure partie au prix courant '\ 

Le meunier de notre village prenait à la vérité 
pour la mouture légale*^ autant quecelui de la ville , 
mais du moins j'étais ensuite libre de disposer de 
ma farine ainsi que je l'entendais ; je n'étais pas 
obligé, comme à la ville, de donner au fournier 
public la vingt-cinquième partie de mon blé ou de 
mon pain'\ 

A la campagne, lorsque nous étions malades le 
barbier ne se faisait payer que comme barbier : le 
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barbier delà ville plus glorieux que le barbier du 
village se faisait payer les saignées et les purgations 
comme un chirurgien'^. 

Âjouterai-je encore que si un bourgeois changeait 
de domicile et quittaitnotre commune, j'étais tenu, 
lorsque mon tour venait, de me mettre en frais pour 
aller raccompagner pendant tout un jour'^ 

Mais je n'étais pas au bout de mes dépenses. 

Ma femme, auparavant économe, simple et mo- 
deste, imita ses compagnes de la ville. Elle se 
charge de toute sorte d'atours et d'ornements ; elle 
se met à porter des habits fourrés'^ ; des habits à 
bandes de drap'' , enfin il lui faut des perles*'' , 
des dorures, des rubans*' ; il lui faut même des 
soieries ; et quand sur cette dernière dépense je 
me permettais quelques représentations, avant d'en 
entendre la fin elle se hâtait de me répondre : Ma 
mère a payé la soie jusqu'à soixante-et-seize sous 
la livre''% et mon père ne s'avisait pas d'y trouver 
à redire. 

Par une autre funeste conséquence de l'exemple , 
la dépense de notre table ne fut pas moindre que 
celle des plus riches bourgeois ; on y servait toute 
sorte de vins rouges, blancs, muscats*^; on y ser- 
vait derhypocras même, de reau-de-vie"*^ même. 

II en fut encore ainsi pour l'argenterie j et un jour 
quej'avaisinvitémesamis, la municipalité vint me 
l'enlever, sous prétexte qu'elle ne lavait pas poin- 
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çoonée '^ Nous fûmes obligés d'achever k diner 
sans écaelles et sans cuillers* 

Je me trouvai alors dans la nécessité d'etn- 
prunter et dans Timpossibilité de rendre. De tout 
côl)é je recevais des cédiiles, des ass^nations, des 
semonces'^, toutes à un denier chacune^^; on 
ne cessait de me poursuivre , de me c<mdamner : 
une saisie guccédait à Fautre. Tous Inès meubles 
me furent etàevés , et un soir que je revenais de 
voyage , les sergens m'entourèrent et m'auraient 
amené en prison , si les bourgeois ne s'étaient ras- 
semblés et n'eussent crié que dans b ville on ne 
pouvait m'arréter pwce que je n'étais pas des- 
cendu de chevar\ 

Que faire ? que devenir ? Ma femme alors me 
proposa d'aller au pays de la fortanè^ d'c£^ayerck 
la cour où elle avait un parent porte^H^hape*' ; 
voyant mon invincible r^ugnance à cet égard, elle 
voulut du moins que je me prèspntasse aux enchères 
de la ferme des pflbses judiciaires^. Dès qu'on vit 
ma mine douce et bonne ce fut une risée générale 
parmi les enchérisseurs. Je me retirai. 

Cependant notre état de détresse nous avait fait 
perdre peu à peu la considération parmi le peuple. 
Le boucher refusa à ma femme de hii donner de la 
viande sans la payer» en lui disant d'un ton gros- 
sier : A la boucherie il n'y a que le comte d'Anjou 
à qui on fasse crédit^*. 

J usque-la on avait bienvoulu a voirquelques égards 
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pour moi, à cause que j'étais nouveau venu, mais 
bientôt on me traita comme les autres. Un homme 
fut condamné à être pendu : d'après un article de 
la coutume , on me fit tirer au sort avec tous les 
bourgeois pour savoir à qui le pendrait ou plutôt à 
qui ne le pendrait pas^% et si je fus assez heureux 
pour ne pas être en ce jour le bourreau de la ville, 
ma femme et mes enfans furent forcés d'assister 
comme toutes les autres familles à l'exécution^^ 

Mous regrettions de plus en plus la campagne ; 
ma femme était enfin résolue d'y retourner, mais 
il était écrit quelle ne sortirait plus de la ville. 

n y a des paysoùle droit civil, malgré son nom, 
n'est ni civil ni poli envers les femmes, où elles ne 
peuvent témoigner^; il n'en est pas de même dans 
notre ville où leur témoignage est reçu tant en ma- 
tière civile qu'en matière criminelle. Ma femme 
fut appelée à déposer dans un procès important : 
le juge, qui la trouvait fort à son gré, voulut l'in- 
terroger en audience particulière. Je m'y opposai s 
Il n'y a, lui dis-je, que la question qui doive être 
secrète ; encore même puis-je vous forcer à vqu$ 
faire assister par les chefs de la bourgeoisie^^. 

Mon plus grand et dernier malheur se préparait} 
l'huissier de la cour laïque trouvait aussi fort à son 
gré le lit de ma femme. Pour se le faire gratuite- 
ment adjuger, il osa l'accuser d'adultère^ avec un 
jeune archer; cette accusation n'avait pas ombre 
de vraisemblance, mais aussitôt que ma femme 
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eo fut instruite Fépouvante la saisit j elle connais- 
sait la perversité de son accusateur et celle de son 
juge ; elle se croit déjà condamnée. Mortellement 
frappée par le sentiment de la pudeur elle ne cessait 
de crier: Je courrai donc nue devant toute la ville^'! 
Les lois le veulentJ les lois le veulent ! Je vais me 
cacher dans la terre. Elle mourut en tendant ses 
bras vers le ciel. 

Ma femme, ma chère femme, à Tâge de vingt- 
quatre ans fut portée à Téglise, au milieu des re- 
grets du peuple et des malédictions contre les gens 
de justice. Ah! mes frères, que je versai de larmes! 
Malgré ma détresse ses obsèques furent honorables, 
et j'ai aujourd'hui la satisfaction de me souvenir que 
je mb autour de cercueiP une bonne partie du peu 
d'argent qui me restait, sans compter les trente de- 
niers que j'avais donnés pour un trentel de messes^. 

Resté veuf, je me retirai à la campagne où au 
bout de quelques années je mariai mes deux filles 
avec deux de leurs parens , qui toutefois ne Tétaient 
pas au degré prohibé , c'est-à-dire au sixième ^'*. Je 
me trouvai alors dans une espèce de solitude; dès 
ce moment les inspirations de saint François me 
touchèrent plus vivement le cœur ; je n'osais ce- 
pendant encore concevoir l'idée de rentrer dans 
l'ordre , lorsqu'une nuit , par un beau clair de lune, 
il me sembla entendre sonner la petite cloche du 
couvent, bien que j'en fusse éloigné de plus de 
loixante lieues ; aussitôt je me lève et je pars. Pen-^ 
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dant' ]is& ski jours que dura mon voyage conf inveln 
lenenl: il me semblait Fenlendre , et quand j'arrivai 
elle sonnait à grand'force. 

En partant Ya^ais tout abandonné , fe n'avais pris 
que l'argent nécessaire pour acheter de beaux or* 
nemens d'église ; )e trouvai le moyen de les faire 
remettre au frère sacri^aÎD de mon ancien couvent, 
^ui par ce moyen fut bientôt dans mes intérêts. Il 
me ménagea l'entra du réfectoire un mofnent 
avant le dîner ; et quand la communauté entra ^^^ 
elle me trouva humblement prosterné » la (ace con- 
tre terre. Le gwdien n^'ordonna de swtir (^un lieu 
où lès laSqdes n'étabnt pas admis. Le frère sacris«- 
tain HQAeniéda po«r moi , et san» attendre l'ordve 
des supérieurs^ il meporta une éouélle où était ua 
peu de plain et un peut d'eaîs : je pri» à genoux 
ce /peemieii repas de pénitence. Aiprès- Iq dîner /)e 
«fis .une-conlèsnoD publrqùer et' j'obtins, ma grâce, 
mais avec des bonté» et des marques* d'une induis- 
gencé générale que je rejetais d^ toutes mes forées. 
Tandis: que, pour me dohformér â nosftsrtuts, je 
demandais avec instance ta prison, le jeûne, et 
deux cents coups de discipline soir eC matin, le 
bon gardien et nos bbds frères ne pariaient que 
d'enfant prodigue, dfenfant chéri, delëte, de veau 
gras : en . èflbt /ce même jour fut changé .en une 
espèce de jour de réjouissance où^ il Ait distribué 
portion et demie. Le lendemain, on se contenta 
pour toute peine, pour toute satkfactbn , de mo 
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placer à la tribune durant les ofBees. Dix jours après 
je repris Thabit et l'on me reodit mon rang dans te 
no¥iciat. On fit plus; on m'envoya ensuite dans un 
couTent où Ton ignMatt ma faute. 

Ne croyez pas cq^encknt » mes frères , que je me 
la sois encore pardonnée. Je me sois imposé une 
pénitence particulière ; eft au>ourd'hui , en voiiis fai* 
saiit Fbnmiltant aveu de ma honteuse dé&ertîon , je 
crois continuer cette pénitence » du moins j'en ai 
l'intention. 

Tout le mondé combla de louanges le bon frèee 
Mactiai ^ on se ftifcita de. l'avoir poUr frère , et afin 
de faire diversion aux sentimens pénibles qu'il 
éprouvait , le frère Fulgence prit la parole. Mes 
chevs firèFes y àiÈhil , je u'ài pas moins à me plaindre 
du monde qne notve frère Martial , et si vous v6u«« 
lez bien aussi m'écouterà mon» tour , je vais en peu 
de nMit& vous en convaincre. 

Quand on. parlait du plusriche Kboaièe de notre 
viHe, c'était tou^urs^ moi» père qu'oti nommaifc. 
En effets il n'y avait nulle part d» boutique mieux 
assortie que la nenoe ; noéimepour lairdiùre de» 
Uvreale^ plus commuas mon père n'épargnait pas 
1^ dépetises. J) v^oillait qu'elle fûA «oê planches de 
chêne et de no^i; » et que chaque ais^tût défend» 
de: cinq, gros clo«s de cuivre à tête humaine ou à 
tête ctanifiiaux^' ; qkiant aut Uvimcfuii prix élevé» 
rien de plus- niagnifique ; les planelies en étaient 
sevétues de.velbuss et d'aulir^ étôffieb de soie» ou 
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d'uD beau cuir empreint des orneineus les plus ex- 
quis^* ; d'autres étaient couverts de feuilles de lai- 
ton à bossage ; d'autres de placages d'argent ou de 
vermeil ; d'autres de placages d'or ciselés , sculptés » 
représentant des personnages et des histoires qui 
servaient d'introduction à l'ouvrage ^\ Le dedans 
répondait à de si précieux enrichissemens. Mon 
père entretenait dix écrivains en lettres Françaises, 
Boulonaises ; en lettres de cours , de fourme ^^ , et 
en toute sorte de caractères ou d'écritures en or et 
en couleur ^^. Mon père était si connaisseur, si 
difficile et en même temps si généreux, qu'ils avaient 
acquis sous sa direction une habileté extraordinarre; 
toutes leurs pages , toutes leurs lignes , tous leurs 
mots , toutes leurs lettres étaient parfaitement sem- 
blables pour ies dimensions, les espaces, la forme ^. 
Quant aux miniatures , je me contenterai de vous 
dire que les meilleurs peintres n'en savaient pas 
trop pour être employés chez mon père. Tel d'en- 
tre eux y avait passé sa jeunesse à faire les peintures 
d'un livre, tel autre son âge mûr, tel autre toute 
sa vie ^^. Soit dit â la gloire de notre siècle , jamais 
l'art d'écrire les livres , jamais l'art d'en peindre les 
miniatures , les ornemens , les bordures , les den- 
telles i jamais l'art de jeter les différentes divisions 
et sous-divisions des sciences dans les différentes 
parties des animaux i le bec, les ailes, les plumes 
des ailes, la tète, les yeux, les oreilles, les' pattes, 
les ongles^*, de les animer, de les graver dans ta 
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mémoire , n a été porté â un si haut point ; jamais 
ce haut point ne sera passé. Les livres de mou père 
en étaient et en sont encore une preuve. 

Les tablettes de sa boutique étaient pour lui un 
continuel objet de satisfaction. Souvent en se pro- 
menant au milieu de ses livres , il disait : Celui-ci 
vaut tant» celui-là tant, cet autre tant. Il y a dans 
le commerce de plus grandes fortunes que la mienne , 
il y en a aussi de plus petites, il faut être content 
de ce que Dieu veut Un jour , au milieu d'une de 
ces évaluations verbales dans lesquelles il se com- 
plaisait, un denses anciens ouvriers entre et lui dit; 
Ah ! mon maître , vous faites cette bible quarante 
livres : il n'en faudrait pas davantage pour mon 
bonheur; avec cette somme j'achèterais une mai- 
son^' où je m'établirais avec ma femme et mes en- 
fans. Mon ami, lui répondit mon bon père en lui 
mettant ce livre dans les mains , â cela ne tienne ; je 
t'avais promis de Rassurer un^ sort , sois heufeux. 
Un autre jour , il vint à la maison un riche licencié 
qui voulut parler en particulier à mon père. Après 
avoir resté assez long-temps ensemble, ils se sépa- 
rèrent, ayant l'air assez mécontents l'un de l'autre. 
Le sire licencié , nous* dit mon père , me croit bien 
sot. Il veut que je lui change mon beau saint Chry*^ 
sostôme, dont j'ai refusé trois cents livres, contre 
son grand pré où l'on ojueiile tout au plus vingt 
chairs de foin^. Mes amis, un homme comme moi 
doit bien vendre ses livres ou les garder. VoilÂt 
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ajouta-t*il»en tirant deux grands volumes d*un étui 
bordé de rubis et de perles , un saint Augustin qui 
me paiera la ferme que je viens d'acheter. Il ne sor- 
tira pas de ma boutique à moins de mitle livres ^' : 
)e sais de bon lieu quenotrearchevéqueea a grande 
envie. 

Mon père, honmiesageet prudent en tout, avait 
pour coutume de ne vouloir guère vendre ses livres 
que par acte passé devant BOtaire^%Cef ancien usage 
de la librairie, dont aujourd'hui les clercs nouvelle- 
ment reçus dans le métier s'écartent jtrop souvent , 
lui épargna bien des soucis et des procès. Je puis 
dire que dans toutes ses affaire» je lui ai vu prendre 
les mêmes précautions, et cependant sa fortune fut 
renversée en un moment. 

Quelque» jours avant cet événemeni funeste il 
me fit appeler.' De ma vîe je ne l'avais vu aussi con- 
tent : Théotime , mon fila, me dit-il , tù es un assez 
bon écrivain ; lu es on excellent peintre enlumi^ 
Hieur, surtout lorsque tu travailles sur les eroquis à 
là plume ^^ : je veux que tu soutiennes ma réputa- 
tion et mon nom. Toute ma fortune est à toi ; et 
elle sera au moins diMiblée par celle de maître An- 
Maùme, le docteur, qui veut te donner sa fille 
unique. Ce mariage allsût se faire , carie père le dé- 
sirait de tout son coeur et la fille n'y répugnait 
point ; mais vojnsz maintenant| mes frères , rincona- 
tance des choses liaaaines : un jour d'hiver, la 
inaison du chandelier , dont la bèutique de mon 
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père faisait partie, prend feu au milieu de la nuit ; 
les graisses amoncelées par quintaux dans de vastes 
chaudières s'enflamment. Il n'y a plus moyen d'é« 
teindre l'incendie , qui dévore tous nos livres, tous, 
sans exception. Mon père, qui la veille était très ri- 
che^le lendemain n'eut absolument rien. Ses collabo- 
rateurs, ses ouvriers, ses amis s'enfuirent. Il perdit 
son crédit. Bientôt le chagrin de se voir réduit à 
l'indigence mina insensiblement sa vie. Mon père 
rendit le dernier soupir entr<; mes bras. 

Cette perte si cruelle me détacha du monde. Au 
lieu de prendre le deuil, je pris l'habit deCordelier; 
et toutes les nuits , à l'heure de l'incendie qui con- 
suma la fortune dé mon père, )e m'éveille et je 
prie Dieu pour le repos de son âme : j'espère qu'il 
Taura préservée d'un feu bien plus terrible. 

Yoici mon histoire^ dit le frère Isidore : Mon 
oncle était le fou '^ du dauphin d'Auvergne ^^ ; mon 
grand*père l'avait été. Mon oncle, voulant que cet^c 
place restât dans la famille^ me demanda à nion 
père qui , d'ailleurs chargé de beaucoup d'enfans , 
consentit assez volontiers à se défaire de moi. Je 
n'avais que huit ans lorsque je quittai la maison. 
Dans les premières années , mon oncle me traita 
comme si j'eusse été son propre fils. Il tâcha , par 
toute sorte de caresses, d'amusemens et même de 
dépenses , de me rendre l'humeur gaie , joviale , 
enjouée, folâtre. Malheureusement j'étais né sé- 
rieux et raisonneur. Je n'avais pas douze ans que 
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mon oncle commença à s'en apercevoir et à se fâ- 
cher contre mot ; ses mauvais traitemcns redoublè- 
rent quand a quinze ans mon goût se manifesta 
pour les sciences , la méditation et la retraite ; il ne 
cessait de me tourmenter, de me quereller , de 
m'injurier. Quoi ! me disait-il, coquin! méchant 
coquin ! tu serais sage « modeste , réservé , raison- 
nable, tandis que tu es d'une famille de gens d'es- 
prit, de gens aimables, de fous de prince? Ta ne 
serais pas fou ? ta mère n'aurait«elle donc p^ été 
sage ? Ah ! par par saint Denis, ou j y perdrai mon 
latin, ou tu seras fou, franc et véritable fou. Ensuite, 
tantôt il me battait, tantôt il m'embrassait, en me 
conjurant de me laisser mettre un petit grain defolie 
dans ma tête, qui était bonne et même meilleure que 
îecroyais. D'autres fois il me faisait des présens; d'au- 
tres foistl me montrait un beau chapeau couvert de 
branches d'orfèvrerie ornées de rubis et de perles , 
qu'il tenait de la munificence d'un des plus ri- 
ches seigneurs^. D'autres fois même il prenait son 
grand costume de fou , coiffure pointue , double 
pourpoint, double rochet, corde à la ceinture , 
chaîne d'or, sonnettes, marotte, et point dechaus- 
ses ^7. Il ne m'épargnait aucune espèce de niche, 
et mettait autant d'application à me faire rire que si 
V eusse été un puissant et généreux prince. 11 m'en- 
tourait aussi de jeunes camarades , les plus vifs et 
les plus égrillards ; mais* rien n'y faisait. Je dispu- 
tais avec eux par majeure, mineure et conséquence. 
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ou par coups de pied ,de poiog et de soufflets; 
ce qui, dans ce dernier cas, faisait beaucoup rire 
mon oncle. Toutefois un )our que je voulus lui 
prouver en forme que chacun avait son caractère, et 
qu'il n'était pas aisé d'en changer , il se mit en fu- 
reur , me chassa de chez lui, et m'envoya au Diable. 
Je résolus d'aller à Dieu« J'allai sonner au couvent 
des Cordeliers : je me présentai aux supérieurs 
qui , en m'en tendant , eurent de la peine à garder 
leur gravité. Toutefois je les persuadai de ma voca* 
tion. Mon oncle accourut; il me reprocha vivement 
de l'avoir quitté. Il entreprit ensuite, de toute sorte 
de manières, de me faire abandonner ition dessein; 
il contrefit les Cordeliers, leur démarche, leurs 
attitudes, leur chant, leur ton; il imita leur habit, 
leur coiffure, et finit parles mille histoires scanda- 
leuses ou plutôt les mille mensonges sortis de la 
bouche des gens du monde. Je persistai, j'ai persisté 
depuis, et avec le secours de Dieu et de notre patron 
saint François , j'espère que je persisterai toujours. 
Le frère Léon prit la parole : Un jour , dit-il , une 
compagnie d'hommes d'armes , qui changeait de 
garnison , se présenta aux portes de la jolie petite 
ville d'Aigueperse,en Auvergne. Le maire en laissa 
entrer la moitié et refusa de laisser passer le reste. 
Vous savez qu'il y a des villes qui ont ce. privilège 
de n'admettre dans leur enceinte que le nombre 
de troupes qu'elles jugent convenable, afin que les 
habitans soient par eux-mêmes toujours assez forts 
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pour pouvoir réprimer les désordres des gens de 
guerre ^^ Aigueperse est de ce nombre ; parmi les 
hommes d armes qui furent obligés d'aller cher- 
cher un gîte dans la campagne , un des plus jeunes 
et des plus lestes fut logé chez le bailli d'un Tillage. 
Ce jeune homme eut bientôt fait connaissance 
avec toute la maison et particulièrement awc la fille 
du bailli , qui eut le malheur de se laisser prendre 
à ses paroles et à ses promesses. Elle ne pouvait 
déjà plus cacher les suites de son imprudence lors* 
que la compagnie reçut ordre de partir. I^e gen- 
darme promettait bien de revenir dans peu , mais 
la jeune fille ne voulant pas s'y fier parvint à l'ame- 
ner â confesse avec elle. Le prêtre , qui était un boa 
et excellent homme, après les avoir eatèndus Tua 
à droite , l'autre à gauche , leur prit à chacun la 
main sur la porte du confessionnal , et les maria par 
mariage secret^'. Les couches de la jeune fille ne 
furent pas moins secrètes. Ma naissance que je 
dois aux privilèges de la Tille d' Aigueperse , fut en^ 
veloppée d*un long mystère. Je demeurais dans la 
chambre de ma mère ; je n'en sortais pas , et aussitôt 
que j'entendais frapper à la porte , j'allais meca- 
cher dans un bahut. J'avais sans doute sept , huit 
ans , car je disais depuis fort long-temps maman el 
j'aurais aussi fort bien dit papa, lorsqu'un jour quel- 
qu'un entre : ma mère lui parle assez long-temps ; 
enfin elle ouvre le bahut , et dit : le voUâ ! Un homme 
fort et nerveux me prend sous les aisselles, me jette 



XIV« SIECLE^ a4t 

dans unsae de cuir et m emporte. Cet homme d'ar^ 
fête à qnelcpie distance , me déballe et méfait mon- 
ter derrière son grand cheval i c'était un gendarme , 
c'était mon père. Il m'amena dans la Bretagne son 
pays , où il me mit au collège. Mon fils 9 me dit-il 
en me quittant , notre métier n'est pas trop bon $ 
mais sois tranquille 9 je vais faire la guerre ; au lieu 
de piller pour un je pillerai pour deux. Il tint parole : 
je recevais assez fréquemment des nouvelles de sa 
part , toujours accompagnées de jolis petits meu- 
bles ou de jolis petits vétemens. Un jour le supé- 
rieur vint me porter une petite jaquette noire ; il 
tenait en même temps à la main une lettre : Léon , 
me dit-il , totre bon père est entre les mains de 
Dieu ; je me jetai la face contre terre. J'aimais lant 
tnon père! en qudques jours il m'avait fait plus de 
caresses que ma mère durant tout le temps que 
j'avais été avec elle. 

Ma pension ne fut plus payée ; cependant le su-" 
parieur me garda et me fit continuer mes études. 
Enfin lorsque j'eus environ seize ans , il me remit 
un paquet de papiers ^ scellé , et me dit d'aller me 
J[>ré8enter à mon grand-père. Le village où il de- 
meurait était â quatre journées ; j'y arrivai en deux. 
J'appris en chemin que mon grand-père était fort 
pauvre ; qu'il s'était remarié et que la loi lui avait 
6té les biens de sa première femme , à commence^ 
par le lit^\ Mon grand-père ne pouvait me donnef 
et ne nie donna qu'une embrassade. 

I. 16 
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J'allai me présenter à ma mère ; elle était baillite, 
mère de famille et riche. D'abord elle ne voulut 
pas me reconnaître ; mais je lui parlai du bahut^et 
je lui en parlai ayac tant de détail et de vérité 
qu elle se jeta à mon cou , pleura , me remit une 
bourse d'argent, m'ordonna de disparaître, de 
repartir à l'instant même pour la Bretagne. 

J'obéis. J'habitais depuis quelque temps Redon , 
ville peu distante du village où était mon grand- 
père, lorsqu'un jour que j'étais pressé d'arriver 
quelque part où l'on m'attendait , je rencontrai 
deux hommes qui , en poursuivant un troisième , 
me crièrent : P^eez isci le maisfaiteur^' ! le voleur I 
aidez^nom à le rendre à la justice^*. Le voleur allait 
aussi vite qu'il pouvait ; je vis qu'il n'était guère 
possible de l'atteindre , je continuai mon chemin. 
Le lendemain on m'actionna comme complice : 
croiriez-vous que j'eus beaucoup de peine à éviter 
une condamnation^^ ? 

J'ignorais aussi qu'il ne fallait pas lever le cri sans 
bien savoir si l'on avait vraiment sujet de crier. Un 
soir il me sembla voir en passant dans un village 
qu'une cheminée brûlait , je me mis à crier au feu« 
Aussitôt il vint à moi de dessus et de dessous terre^ 
une foule de gçns qui ayant reconnu que je m'étais 
trompé, se moquèrent de moi : ce ne fut pas tout, 
on me mita l'amende ^^ et l'on ne me lâcha que 
lorsque je Feus payée. 

Cependant j*appris peu à peu les coutumes de 
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Bretagne , mais peu à peu aussi ma bourse se dé^ 
semplit ; bientôt Yen vis le fond. 

J'avais a Quimper un oncle toujours gai, tou-^ 
jours ayant de l'argent. Le besoin me fit souvenir 
de lui : j'allai le voir. Il m'accueillit bien ^ et aux 
premiers mots il courut à son coffret » en tira dix 
beaux johans d'or neuf^^, et me dit que Idrsque 
je les aurais dépensés je revinsse , sans façon ^ en 
chercher dix autres. Je revins quelque temps après, 
il me donna dix autres johans , tou|ours avec le 
même plaisir. Je pensai alors que je n'avais besoi^ 
d'autre métier que de celui d'aller présenter de 
temps en temps mes respects à mon onole. Un jour 
que j'y allais pour la quatrième fois , je né puis tra-- 
verser la place ; elle était remplie de peuple qui 
entourait un gibet où montait dans ce moment un 
pauvre diable , de fort mauvaise grâce sans doute * 
car j'étais trop loin pour le voir. J'entends à côté 
de moi dire que c'était un clerc tonsuré : Un clerc 
tonsuré ! demandai-je , mais il aurait été rendu i 
l'évéqûe. Messire, qie répondit-on ^ car je portais 
un beau chapeau de castor qui m'avait coûté six 
sous ^ , il n'y a pas de privilège de cléricature 
pour la fausse monnaie ^. Je parvins avec peine à 
cacher mon trouble : Comment s'appelle^ ce clerc , 
dis-je à ceux qui m'environnaient ; on me nomam 
mon cher oncle. Mes oreilles ne pouvaient plus 
entendre ; je réitérai trois fois la même question , 
j'eus trois fois la j»ême réponse^ Je me perdis ausf* 
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sitôt dans la foule , et je tournai pour toujours le 
dos à la place de Quioiper , à Quimper et à la Bre- 
tagne. 

Je n'étais pas d'ailleurs sans crainte pour moi. 
J'avais Jong-temps mangé du mallieureux or de 
mon oncle : j'en étais encore vêtu. Je pouvais être 
arrêté comme distributeur : je pris le chemin de 
tous ceux qui sont dans un mauvais cas*, le che- 
min de Paris. 

Enarrivanjt jecherchaile quartier le plus obscur; 
il me parut que c'était la Cité. J'y choisis non un 
bon , mais un méchant logement , et comme c'est 
tout vieilles maisons , je n'eus pas de peine à en 
trouver. Pour épargner le bois , j'allais me chauffer 
au four banal , qu'on nomme , à cause de sa grande 
profondeur , le Four d'Enfer^, là, je fis connais- 
sance avec des boursiers du collège de Dormans > 
nauvellement établi ^^ Ils m'apprirent qull y avait 
à leur collège une place vacante. Je me présentai 
pour la remplir ; )e ne pus prouver que je fusse de 
Dormans, pas même du Soissoimais^'. J'étais à 
«nrager contre la fortune , qui m'avait fait naître 
en Auvergne ; mais bientôt on m'apprend que Tar- 
chidiacre Fortet voulait fonder un autre collège 
pour les jeunes Auvergnats^^ J'attendis assez long^ 
temps , f ''Attendis inutilement. 

Je ne sa^is guère que devenir. Je n'avais pas dis-' 
continiié d'aller me chauffer au Four d'Enfer. J'y fis 
entre autres nouvelles connaissances celle d'un 
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aneien chambelhn du duc de Breta^^ne , qui au lieu 
de son grand couteau pendu entré deux grandes 
cléis '^ , portait idon qtn habit de clen: et une kmgue 
écritoke dont lé bout sortait de sa pocUe. Après leisr 
premiers eoiilpliiiiens , \\ me dît qu'il ëtaiftjem^yé; 
â fiiire des écritureis occultes dont les mots avaient 
un double sens «rfaitrairement convenu'^. Il me 
proposa dé trataiUer a? ec lui : j'y consentis. On le 
payait vaA et il me payait plus mak Je me fatiguai 
bientôt de œ métier , qui d'ailleura ne pouvait 
mener à une bonne fin : )e le quittai. 

Une bonne veuve ^ que j'avais rencontrée dans le 
monde , me voyant si pauvre » me retira cheai elle» 
Je ne savais comment lui témoigner ma reconnais- 
sance y )e n'avais à lui offrir que ma. personne-, je la 
lui offris , elle l'accepta. Divers iucidens retardèrent 
noire mariage. En attendant noua mangeâmes qn^ , 
ques créances qu'un courtier de rentes ^^ lui fit vén^* 
dre. Nousmangeâmes ensuite ses fourruresd'hiver^^, 
ses fourrures d'été ^7 y ses belles ceintures ornées dé 
perles 7^ Il ne lui restait plus rien » lor^qu'^le m'a- 
vertit qu'elle allait se faire Sachétte ^^ ; et comme je ' 
n'étais pas plus riche qu'elle et qne le monde ne 
me convenait guère mieux ^ elle me conseilla de me 
faire Sachet^. 

Nous approchions de l'hiver ; mien valait asdu« 
rément être vêtu d'un sac de bon drap^'^comtûe les* 
Sachets , que d'un vidl habit râpé : mais je n'aimais 
pas l'institut de cet ordre. 
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Yotoi mmalenant par quelle singulière voie notre 
bon patron m'attira à lui. 

J'alhib me promener quelquefois au jardin des 
Gordeliers. Un jour un peu avant rheure de sexte , 
je sentis une soupe aux ohoux verts dont on rem- 
plissait dans la cuisine les écuelles de la commù-» 
nauté : oh ! qu'elle est bonne ! m'iécriai«*je tout bas« 
Je ne sais comment je pus être entendu. Dans Tins*, 
tant même* je vois une belle écuellc remplie de 
soupe , couronnée d'un comble de choux verts , 
passer à travers la grille de la fenêtre > en même 
temps que celui qui la tenait médit } C'est le cou- 
vent des frères mineurs qui vous l'ofiVe. Je n'avais 
pas déjeûné, je no me fis guère presser. Pendant 
que je mangeais, le bon frère qui venait de me faire 
cette politesse , m'ayant considéré de la tête aux 
pieds, me dit : Si vous la trouves bonne il ne tient 
qu'avons d'en manger ici tous les jours une pareille, 
et souvent même une meilleure : Frère lui répons 
dis-je, j'accepte encore votre invitation. 

Je demande la cellule du gardien, je frappe » 
j^entre, je le salue, et je lui raconte en peu de mots 
l'histoire de ma vie ; je la terminai en lui disant 2 
Mon père, je pourrais bien être Sachet, ou même 
chercher encore dans le monde une autreSachette; 
mais je préfère à toiit le saint habit de votre ordre. 
Je le reçus à rheure même, et je mangeai encore 
liveola communauté une seconde écuelléede soupe 
flH3( chou^ verts. Je fis mon noviciat et enfin ipH 
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profession; depuis, tout m'a paru, aux Gordeliers, 
meilleur que la soupe, et je la trouve cependant 
toujours bien bonne. 

Frère Léon, dit alors en s'adressantàlui le frère 
Bénédict , vous ne vous douteriez pas d'avoir ici 
parmi nous un voisin. Je suis du Rouërgue, pays 
situé entre deux provinces illustres, la vôtre qui a 
produit le pape Silvestre II ^, et le Querci, qui de 
nos jours a donné au monde le pape Jean XXII ^K 
J'étais encore enfant lorsque, pendant les grandes 
cfataleurs de Tété, il entra un dimanche matin à 
notre mabon un jeune clerc qui demanda à se ra-* 
fraîchir. Bien que je fusse tout petit, je courus lui 
offrir une poignée, de fruits que j'avais à la main : 
Comment nommez-vous votre aimable fils? dit à 
ma mère le jeune clerc étonné de ma politesse. 
Bénédict, lui répondit ma mère. Bénédict? c'est 
un beau nom, lui dit le jeune clerc; c'est celui qu'ont 
porté au moins dix papes"^ Cette parole du jeune 
clerc pénétra bien profondément dans ma mé- 
moire; dès cet instant je résolus d'entrer dans Uétat 
de l'église. Je manquai d'abord d'être arrêté par un 
obstacle invincible : mon père était serf, j'étais par 
conséquent serf, par conséquent incapable de rece- 
voir même la simple tonsure^^; heureusement un 
gentilhomme, parent démon père, lui fit, à l'occa-* 
sion d'un léger démêlé, tant de honte d'être resté 
dans le servage, que mon père qui était noble'^ , 
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et q ui le prouTa par de bons titres , obtint du seigneur 

son affrimchissement et celui de sa famille. 

Devenu homme libre , je sentis naître en moi 
une petite fierté qui jusqu'alors m'avait été iocon-^ 
nue. Je vais me présaiter à l'écoledu village comme 
les autres enfans ; le curé qui faisait la leçon , 
m'aperœvant pour la première fois^ me reçut et 
m'encouragea. En assez peu de temps) 'appr» à- lire; 
on reconnaissait en moi quelques dispositions et 
beaucoup d'application surtout. Au moment où 
j'espérais que mon père m'enverrait aux grandes 
écoles* il me donna un troupeau à garder : je pris 
patience» je n'avais pas mieux à faire. 

Le champ où je menais paître mes ' brebis était 
tout près de la ville; très souvent j'étais exposé à la 
chaleur, au froid, à la pluie, à la grcle; d'autres 
fois, ub œil fermé par la fatigue, l'autre ouverit sur 
mon troupeau, j'entendais crier sufaitemefit ; Rer«- 
ger ! alerte! au loUp ! au voleur ! aux ennemis ! 
Continuellement je vivais dans la peine ou dausies 
frayeurs; î'étajî d^aillâurs ordinairement asse^mah 
nourri et plus mai vêtu; aussi^ quand de temps en 
temps je voyais le long des chemins les. clercs se 
promener, lire, causer, je ne pouvais m'empêcher 
de dire en moi-même : Qu'ils sont heureux 1 peu<* 
vent^ils être plus heureux ? ils prient Dieu , ils 
étudient tant qu'ils veulent; à la vérité tous ne 
peuvent être papes, n^^is \l n'en est aucun ^u\ qo 
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puisse le devenir. Enfin, pour moi, le bonheur sur 
la terre ne se trouvait que dans un seul état, et cet 
état était celui d'ecclésiastique; toutefois^ que j'étais 
loin d'oser y aspirer! Je me croyais très hardi que 
d'oser le désirenVoilà qu'un jour» la veille des Bra^<^ 
dons^, où une troupe d'écoliers était venue jouer , 
sauter dans notre champ, je trouvai un petit livre 
couvert de parchemin ; ne rien dire, le garder, en 
faire mon profit, l'étudier jour et nuit eût été bien 
de mon goût; mais pour un jeune garçon qui dé* 
sirait d'être clerc et même pape, ce n'eût pas été 
heureusement débuter que de s'approprier aussi 
vite et sans autre façoû le bien d'autrui. Ce livre 
portait écrit le nom du maître qui s'appelait Jeai^ 
Martin. Durant plusieurs jours je demandai à tous 
lesécdiers que je rencontrais : Etes-^vous Jean 
Martin? cotinaissez-vous Jean Mas tin ? et tous ceux 
à qui je m'adressais de rire et^ de se moquer de 
moi. Au bout de plusieurs jours de questions et de 
recherches, je crus que le livre devait «l'appartenir 
en toute sûreté de coDscience; il y a plus, il se^ 
glissa dans mon esprit- que peut-être bien c'était 
par la permission des papes Jean et Martin^ et sur^^ 
tout des papes Béoédict , qu'il était tombé entre 
mes mains* Je vous donne à penser avec quelle 
attention je le lus 9 d'abord je n'y compris irien, cais' 
il était tout en latin^^ ; cependant , à fpfce de le 
feuilleter et de le parcourir, je m'aperçus qu'il y 
uvait vers h fin des mots latins correspondants àdea 
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mots français; et , au moyen de ce petit vocabu* 
lalre, jedéoouTris que mon livreétait un rudiment. 
Je- le lus, je le relus, je l'appris par cœur; enfin , 
après beaucoup de temps etxle peine, je parvins à 
entendre les premières règles du latin. Quand je 
crus en savoir assez, je me hasardai un jour à saluer 
en cette langue des chanoines qui passaient tout 
près de moi. Comme je n'étais velu que d'un mé- 
chant petit habit de berger , ils crurent qu*on leur 
pariait par derrière; mais ne voyant personne, ils 
furent frappés d'étonnement, et cet étonnement re^ 
doubla quand je continuai à leur parier latin. Ils 
se hâtent de me demander si fe veux être d'église ; 
je réponds que c'est mon plus grand désir. Ils me 
proposent de m'amener avec eux, j'y consens; je 
lause mon troupeau à un de mes camarades, et je les 
suis. Nous arrivons à la ville ; on me donne une 
place d'enfant de chœur, on m'habille tout de neuf; 
et moi qui le matin portais une veste de toile, je 
me montre le soir sur les tours de Notre-Dame tout 
vêtu de rouge* 

Les soucis , disent les poètes , volent autour de 
la pourpre : ils ont rabon. Le lendemain il me fal* 
lut apprendre la musique pour laquelle je n'avais 
aucun goût; je ne cessai -d'être rudoyé ou puni, et 
je chantai toujours en pleurant jusc^u'à ce que je 
lus qu'il y avait eu de papes grands musiciens ; je 
devins alors le plus habile de mes camarades ; et, 
quelques années après je fus maître de psallette. 
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Comme je n'aimais pas le chant français ou pari- 
sien , et que je ne voulus enseigner que le chant du 
pape Grégoire , on me fil bedeau. Je me trouve au 
milieu du peuple avec une grande robe noire , te- 
nant à la main une masse de bois argentée qui me 
semblait si belle que je n'osais en frapper les feunes 
garçons et les jeunes filles lorsqu'ils s'approchaient 
trop près des reliques ou des autels. 

On s'en aperçut ; on me fit sonneur. Un matin 
]€ me reveillai tard et je laissai dormir le chapitre 
jusqu'à tierce. 

On me fit dépensier , chargé des distributions 
manu^lea; mais il arrivait que fêtais souvent dis- 
trait : quand il fallait donner des bonnets , je d<m«* 
nais dès souliers ; quand il fallait donner des pe- 
lisses je donnais dès surplis*' ; le jour des fèves je 
distitfbuais des lentilles; le jour du froment de l'a- 
voine; le jour du pain bis du pain blanc; le jour 
du vin de l'argent '^^ Un jour gras que je distribuai 
des oublies et des harengs , le chapitre perdit pa- 
tience. 

J'allais être sans place , lorsque je fis au cha- 
pitre une ))elle harangue latine ; on me nomma 
pointeur''. Je fus d'abord sévère; ceux qui n'é- 
taient pa» exacts aux ofiices crièrent haut s je fus 
moins sévère. (Ceux qui étaient eilacts crièrent en- 
core plus haut. 

Je me déterminai à passer à la sacristie ; je fus 
plus mal ; tous les jours |e recevais des reproches ; 
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en hiver il Q*y avait pas à relise asseï de natle , 
assez de ctiarbon ; en été assez de jonc , assez de. yer-i 
dure'*; ajputez que les petits clercs me vivaient 
la cire , le vin des burettes , l'argent des offrandea ». 
des troncs I des dons, des aumônes^ Le chapitre me 
demanda mes comptes; ye lui fis*encore une beUe 
harangue latine : on rae ditque j'étais unsot. 

Je vis que le chapitre allait me d<^nnar mon Q0i^« 
U valait mie«x le prendre; je le pria^ £n m'emre- 
tournant à mon villi^e les réflexions bs i^lus tristes 
se succédaient. J'ai près de cinquante aiis,^ me 
disais^îe, et à peine suis-je parvenu augradiQ d^ se^ 
cond sacristain : je suis bien peu avanoé* poor MriQ. 
pape. Le couvent des Gordeliers se trpuvfk «ipr-num 
chemin ; la p<H?te en était ouverte , î'enti!^ i^.rm^ 
contrai sur les terrasses de^ frères ^niseiprpmcH 
naient; je tâchai de Uer conversatipn .avec ewi ils> 
m'accueillirent fort civilement , et ib me. parlèrent 
un latin bien autre que celi^ des chanovies ; ans* 
sitôt j'éprouvai le plus vif désir de ne plus les quitr 
ter ; d'échanger mon habit contre le leur : je ne fua 
pas repoussé. Le çpviciat ne me parut poiat péni- 
ble ; j'étais a tous égards satisfait d'avoir repionpè 
au monde » car je comptais avoir .ptris un çibenwn 
plus st!tr et plus direct pouir parvenîp à la papauté» 
Jefis ma profession ,. et dès cet instant je crus nTa*^ 
voir plus que quelques échelons à monter ; mattre 
de grammaire , maître de théologie , , maître des 
Aovitiea ji gardien , visîtçiM^ , provincial > général de 
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rordK, pape comme tant d'autres Cor deliers , qui 
ayaient oecapé la chaire de saint Pierre. Mais je fus 
bien puni de mon fol orgueil, car quoique je rem* 
plisse mes devoirs a?ec tout le zèle et toute la fer» 
veur dont ^.'étais capable , jamais cependant je ne 
pua être élu â la plus petite charge. Seulement , i 
cause de ma voix grave et sonore , je devins chan<» 
tre ; mes années se sont une à une écoulées, et avee 
elli^ mes iUusions se sont entièrement dissipées. 
Aujourd'hui je ris de cette violente passion , qui à 
toormentési longtemps ma vie ; je ris d'avoir voulu 
être pape, c'est-à-dire chef suprême du monde. 
J'en ris surtout depuis que je me suis fait ces ques- 
tions : Quel est le plus beau de tous les titres ? celui 
de chrétien ; quel est le plus sacré de tous les ca- 
ractères? celui de prêtre; quel est de tous les ordres 
le plus illustre, le plus respectable ? le premier; 
quel est celui qui a produit plusieurs Alexandres*^ ?. 
celui de saint François. £h ! ne suis-je pas chré- 
tien , ne sub-je pas prêtre , ne suis-je pas Corde-' 
lier? Eh! qu'étais-je donc? un pauvre, un mal- 
heureux serf, sans instruction, ^sans lettres, sans 
aucune espèce de savoir. Mes frères ! ajouta le bon 
vieillard , en terminant son histoire , il y a mainte- 
nant trente-cinq ans que je suis dans l'ordre , et 
quelquefois je ne puis m'empêcher de regarder 
par les ouvertures de nos tourelles , pour voir si je 
n^apercevrais pas dans la campagne quelque jeune 
berger qui voulût vêtir ma dernière robe; mais au 
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lieu d'un bei^er , me dîs-je alors , pourquoi ne se- 
rait-ce pas aussi bien un haut baron^ un prince, un 
roi? car, depuis le plus bas jusqu'au plus haut 
rang , tout le monde envie notre état , notre sort. 
On les enviera encore bien davantage lorsque « au 
grand jour où nos actions recevront à la face du 
genre humain leur punition ou leur récompense , 
on verra , comme je l'espère , tout Tordre de saint 
François, sans que dans aucun rang il y ait un seul 
vide , placé à la droite du souverain juge. 

Bien que je ne tpus le dise point , frère André « 
vous voyez nos jeunes novices serrer le cordon de 
leur robe, faire éclater les signes de leur enthou- 
siasme et de leur joie. Mous nous retirâmes tous , 
en répétant avec le vieux frère Bénédict ; Loué soit 
Dieu de nous avoir appelés dans un état qui est le 
plus heureux dans ce monde , qui nous rendra en- 
core plus heureux dans Tautre ! 

Écrit à Tours , le quinzième jour du mois de 
décembre. 
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LA RETRACTATION. 



Épitre xLvin. 



Il y a quelque temps qu'il me tomba entre les 
mains deux petits traités , l'un de minéraux , l'autre 
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de plantes. Je fus étonoé de toutes les connaissances 
que Mesvée * , le Plateaire" ^ Yinccot de Beauyais^ et 
Arnauld de YilleneuYe^ avaient ajoutées à celles des 
anciens. Je fis la proposition d'introduire rensei- 
gnement de ces deux parties de Thistoire naturelle 
dans le noviciat ; elle fut accueillie , el maintenant 
vous verriez , au retour des promenades , nos jeunes 
gens chargés de toute sorte de pierres et de plantes. 
Cette année on a joint à ces études celles des ani* 
maux. Mais vous n'ignorez pas qu'il y a toujours 
dans nos maisons quelques esprits rebours ou cha- 
grins , qui improuvent tout ce qu'ils n'ont pas 
imaginé ou ordonné. Un de nos anciens me dît der* 
nièrement : Frère gardien , autrefois on savait bien 
le latin et la théologie, parce que on n'étudiait guère 
que le latin et la théologie ; les autres sciences , 
auxquelles on accorde aujourd'hui un temps si 
considérable, me paraissaient toutes plus ou moins 
frivoles. Frère Michel , lui répondis-je , autrefois 
on fsûsait des choses qui étaient bien et d'autres 
qui étaient moins bien : tâchons de ne faire que des 
premières. Notre conversation finit là. Ce soir , 
comme je marchais à la suite de la communauté , 
un peu plus lentement que les autres, le frère Mi- 
chel est venu à moi et m'a dit : Je me retracte ; ce 
que vous avez fait pour l'instruction des novices est 
très avantageux ; frère gardien , vous avez raison , 
toujours raison. 

Vous allez maintenant savoir à quelle occasion le 
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frèr^ Michel a bien voulu cette fois m'accorder son 

suffrage. 

A cause de la chaleur, excessive ^ ou a été obligé 
aujourd'hui de faire lés classes au bout de la grande 
galerie. Soit par désceuvreuient , soit par curiosité , 
nous y sommes tous venus. Les régens , se voyant 
entourés de la communauté , ont engagé nos jeunes 
novices à nous faire part du fruit de leurs études 
sur l'histoire naturelle. L'un d'eux» nommé Jacdbus, 
prodige d'esprit et de mémoire , a long-temps parlé, 
et nous a tenus dans une continuelle admiration. 
11 citait les auteurs anciens, les auteurs modernes, 
avec une {»*écision , une exactitude qui ne permet-» 
talent pas le plus petit doute. 

. Le grand tableau de la ufiture , a-t-il dit , offre 
trois grandes divisions : les fossiles , les plantes et 
les animaux. 

Dans les fossiles , il est â remarquer d'abord que , 
de toutes les pierres que nous connaissons , la pierre 
à chaux est celle qui c;ontient le plus de feu. On le 
voit 9 on l'entend sortir lorsqu'on la jette dans 
l'eau ^ : c'est une expérience que tout le monde 
peut faire. 

Les pierres précieuses sont en général formées 
par l'eau^. Le cristal n'est lui-même qu'une eau 
gelée depuis plusieurs siècles ; cette glace a pris , 
par la durée du temps , la consistance est la dureté 
que nous lui trouvons \ Le diamant est , de tous 
les corps , le plus dur ; le marteau ne peut le briser \ 
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le feu ne peut le détruire. Il n'y a que le saug du 
jeune bouc qui puisse le dissoudre^. 

Le sel est Texcitatif de la nature : il est répandu 
dans to us les corps , pour en prëv^îr la corr up tion \ 

Les métaux ont tous pour base le vif-argent et 
le soufre *•. 

L'or est formé du vif-argent le plus subtil , et du 
soufre jaune le plus pur '' ; 

L'argent , du vif-argent le plus subtil , et du soufre 
blanc le plus pur**" ; 

fie cuivre du vif-argent grossier , et du soufre 
jaune grossier**; 

L'étain , le plomb » du vif-argent plus ou moins 
grossier, et du soufre blanc plus ou moins gros- 
sier*'*; . 

Le fer, du vif-argent et du soufre les plus gros- 
siers. Le fer est le métal qui répand le plus de 
sang; en revanche le fer n'a pas de plus grand en- 
nemi que le sang. Il n'est pas de fluide qui le 
rouille aussi profondément et aussi vite'^. 

C'est avec raison que les alchimistes nomment 
dans leur langue l'or le soleil, l'argent la lune^ le 
cuivre Vénus» l'étain Jupiter, le plomb Saturne, 
le fer Mars, le vif argent Mercure'^ Chacune deces 
planètes donne sensiblement sa couleur au métal 
qu'elle affecte, et elle préside d'une manière par- 
ticulière à sa formation'^ 

Passant ensuite aux plantes, il a ajouté : 
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Les planètes influent aussi sur le germe et la 
croissance des plantes*^ 

Il y a entre les plantes des amitiés ; certaines 
plantes placées auprès d'autres plantes profitent , 
auprès d'autres elles languissent*^. 

Il y a des arbres qqii fleurissent, il y en a d'au- 
tres qui ne fleurissent pas : tel est entre autres le 
figuier^. 

Jacobus» après avoir parlé des vertus des -simples 
dont certains, comme la mandragore, pris en infu- 
sion, jettent l'homme dans un doux sommeil qui 
lui fait supporter sans douleur les opérations dé la 
chirurgie"*', a classé les différens végétaux suivant 
leur degré de chaleur et de siccité''. 

Voulez-vous savoir, a-Nil dit, quel est l'arbre 
qui renferme l'humeur là plus subtile , l'humide 
radical par excellence? c'est celui qui s'élève le 
plus haut et le plus droit; c'est le 8apin'^ 

Enfin il en est venu aux animaux, et il a dit : Au 
contraire des végétaux, dont la force vitale est à la 
circonférence, à l'écorce^^, la force vitale des ani- 
maux est au centre, au cœur^. Il a dénombré les 
diverses espèces de poissons, d'oiseaux : il a fait 
connaître leurs instincts et leurs habitudes. 

Il a parlé ensuite des quadrupèdes , des repti- 
les, et s'arrétant tout à coup , il a interpellé un de 
ses compagnons : Pétrus, lui a-t-il dit, vous vous 
prîtes à rire l'autre jour quand je prétendis qu'il y 
a des bètes qui n'ont pas de sang. Eh bien ! j'ai vé- 
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rifié le passagequG je tous citais; Aristotelaffirme*^. 
Riez maintenant; toutefois, Pétrus, il faut en con«* 
venir, vous n'êtes pas le seul qui en histoire na- 
turelle vous donniez la liberté de douter des faits 
les plus positifs. Mon ancien curé , d'ailleurs fort 
habile clerc^ se: moquait un jour, en assez nom- 
breuse compagnie y d'un licencié qui disait que si 
un homme piqué par le scorpion s'approche de 
Toreille de l'âne et se plaint de sa blessure , il est à 
l'instant guéri ; c'est que le bon curé ignorait que 
l'haleine de l'âneexpulse tout venin; c'est qu'il n'avait 
pas lu Pline'^ 

Quand on ne connaît pas les anciens, a continué 
notre jeune novice , on est bien ignorant. Les aH* 
ciens nous donnent nos premières et souvent nos 
plus vives lumières, et bon gré mcd gré, on y rcr 
vient et on y reviendra. Quel plaisir , quels délices 
de lire leurs écrits! Ici, par exeqaple , j'apprends 
que tandis que nos chevaux parviennent à peine à 
trente ans, les chevaux de Perse et de, Sicile vivent 
cinquante ans'^, et qu'en tous lieux les cerfs en 
vivent cenf ; plus loin , que le sang de taureau et 
le sang de cheval sont également des poisons très 
dangereux^; dans un autre livre, qu'il se trouve 
quelquefois un os au cœur du taureau et du cerf'; 
dans un autre , que la chèvre respire par les oreilles^ 
et que l'olivier qu'elle a léché ne porte plus de 
fruits^. Le lion, nous .disent encore les anciens 
naturalistes , attaque bien' les hommes, mais il ne 
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fait que rugir quand il rencontre une femme '\ SHl 
est malade, il prend pour remède le sang du singe '^, 
comme dans lé même cas le léopard a recours au 
sang de la chèvre ^^ Jamais la lionne ne porte jus- 
qu'au terme ses lionceaux , parce que leurs griffes 
allongeraient et lui déchireraient le yentre ^^ Cer- 
tainement sans les anciens naturalistes , on ne saurait 
pas que pour emporter les petits de la femelle du 
tigre , il faut lu! en jeter un qu'elle s^empresse aus- 
sitôt d'aller porter à sa tanière , ce qui yous donne 
le temps de fuir; que pour les emporter tous, il 
n'y a qu'à placer un miroir dans le chemin par où 
elle doit passer, parce qu'alors en vous poursuivant 
eHe rencontre son image qui (ui semble lin de ses 
petits , et qu-elle perd à vouloir l'arracher du mi- 
roir le temps ^ue vous mettez à vous sauver^. Cer- 
tainement dn ne saurait paà non plus que l'hyène 
outre les ^ tombeaux ; que cette cruelle béte est 
friande de là chair des hommes; qu'elle contrefait 
leur vols et appelle les bergers par leur nom ^.' 

Nous écoutions tous; il s'était fait un pi'ofbnci 
silence. Le jeune novice a continué : C'est grand 
dommage qu'iln'y ait pas toujours eu des moines, 
des religieux , des Cordeliers, nous aurions tous les 
ancien^' Naturalistes ; et quels regrets ne devons- 
nous pas avoir à en juger par ceux qui nous restent ! 
Que de faits merveilleux n'ont-ils pas recueillis sur 
la seule espèce des reptiles ! La vipère s'accouple 
quelquefois avec la murène : quand la murène 
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Vient la vipère quitte soa venin, et elle le reprend 
ausaitôt qu'elle s'en est allée ^. Les petits de la vî*» 
père ne voient jamais ni leur père ni leur mère : I4 
femelle tue le mâle dans ses amours , et elle péril 
en mettant bas^"". La tragédie de cette horrible fa- 
mille se répète dans une autre famille non inotnci 
horrible. La femelle du scorpion fait onze petits f 
qu'elle tue , à l'exception d'un seul^ qui dans la suite 
tue sa mère pour venger ses frères^'. 

Les scorpions servent de pâture aux dragons, qui 
en deviennent plulB venimeux^*. 

C'est un fait que nos villageois mômes connaissent 
je ne sais comment , et que les anciens naturalistes 
nous attestent : le serpent est l'ennemi de l'homme; 
le lézard en est l'ami ,v et le défend contre le ser* 
peut ^\ Une chose qu*il est bon qncore de ne pas 
ignorer c'est que le serpent a peur de l'homme 
nu^. 

Dieu nous préserve de la salamandre , ce veni* 
meux reptile qui ne périt pas dans le feu ! Si vous 
buvez de l'eau d'une fontaine où elle s'est plongée, 
vous mourez. Si vous mangez du fruit d'un arbre 
sous lequel elle s'est arrêtée , vous mourez ^^. 

Malheur à qui rencontre un de ces serpens à 
deux têtes placées aux deux extrémités de leur 
corps ^^ ! Malheur à celui qui ne peut fuir assez vite 
devant ces dragons qui enflamment l'air par leur 
venin ^7 ! Malheur surtout à celui qui est aperçu 
par le basilic , il tombe mort ! Mais heureux celui 
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qui peut le tuer^car bien que ce ne soit qu'un petit 
serpent taché de blanc , de dix ou douze pouces de 
long, les cendres de son corps opèrent la transmu- 
tation des métaux ^. 

Plus ce jeune novice parlait , plus notre peur 
redoublait : Mes vénérables frères , a-t-il ajouté , 
que le sort de ceux qui habitent cet heureux asile 
est digne d'envie ! Ils cultivent tranquillement , et à 
l'abri de tout danger , leur esprit, leur raison* 
Ah ! que serions-nous sans cette culture de la rai- 
son , en d'autres mots, sans la science? Oui certai- 
nement l'orgueil nous est défendu ; et , à cet égard, 
nous devons particulièrenient veiller sur nous» 
mais s'il était permis à quelques hommes d'en avoir, 
ce serait, a-t-il ajouté en faisant à toute la eommu* 
nauté on salut plein de grâce , ce serait à ceux qui, 
remplis de la doctrine des philosophes , se voient 
exempts de l'ignorance, des erreurs , et des préju- 
gés du vulgaire. Jacob us a été applaudi à plusieurs 
reprises. 

Écrit Â Tours, le troisième jour du mois, de 
juillet. 
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LES MAILLOTiNS. 



Ëpltre XLiz. 



ÉT1EZ-V0U8 à Orléans ou ici, frère André, dn 
temps des jacqueries? Vous étiez, je crois ^ à Or- 
léans ; et vous vous souveneasans doute du terrible 
carnage de Meaux, où les Jacques regorgèrent 
tout le sang dont ils s'étaient rassasiés dans les plus 
belles provinces , qu'ils avaient si cruellement dé- 
vastées'. Du reste, c'est ainsi que devait finir la 
querelle du bonnet de laine et du casque de fer ' , 
de la faiblesse et de la force, c'est-à-dire du peuple 
des campagnes et de la noblesse des châteaux. 

C'est encore ainsi que vient de finir la nouvelle 
querelle de la faiblesse et de la force, du peuple 
des villes et des financiers, derrière lesquels sont 
toujours le roi et les gens de guerre. Les Maillotins 
de Paris ont déposé leurs maillets aux pieds du 
monarque, en criant miséricorde. Il faut convenir 
encore qu'ils avaient comme les Jacques, désho- 
noré leur cause par leurs pillages et leurs massacres^. 
Dans plusieurs autres villes les Maillotins étaient 
prêts à lever aussi le maillet. La punition de ceuiiL 
de Paris a été pour eux un bien terrible exemple. 

En vérité, frère André, c'est un siècle hien^tui: ^r 
bulent que le nôtre. 
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Déjà, dans mon enfance, on se plaisait à nous 
faire peur, à Tours, des mauvais garçons de Cham- 
pagne. Yéritablementi en i3i5,Jl éclata dans, le 
diocèse de Sens une révolte fort dangereuse, et que 
le roi eut bien de la peine à apaiser^. Les Pastou- 
reaux occupèrent ensuite la scène en i3ao. Ils s'at- 
taquèrent aux Chrétiens; après avoir exterminé les 
Juifs , ils furent eux-mêmes ext^minés dans les 
plaines du Languedoc^ Parlerai^je des révoltes , 
sans nombre et sans fin, des peuples de Flandre^? 
Parlerai-je de ces routes de soudoyers , que n'ont 
pu entretenir les finances de notre malheureux roi 
Jehan, et qui se mirent à rançonner les villageois, 
les nobles, les gens d'église, qui rançonnèrent le 
pape lui-même*^? Enfiù , avant-hier les Jacques 
nous tenaient dans les alarmes : hier c'étaient les 
Maillotins. 

Dans tous ces désordres, dans toute cette con- 
fusion, vous remarquerez cependant un esprit de 
réglé, d'ordre, qui en même temps qu'il annonce 
les grands progrès de la civilisation, donne plus de 
consistance aux révoltes et les rend plus dange- 
gereuses. 

Aux premiers soulèvemens du peuple de Sens, 
les rebelles se créèrent un clergé, des évéques, un 
pape avec ses cardinaux^. 

Les Pastoureaux avaient aussi une espèce de tri- 
bunal ecclésiastique^. 

Les Flamands s'étaient soumis à une hiérarchie, 
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à laquelle ils durent de pouvoir prolonger long- 
temps leur opiniâtre résistance^'*. 

Les plus fameux routiers avaient pris le titre 
d'archi-prétres*'. 

Les Jacques eux-mêmes avaient formé une mo- 
narchie dont heureusement nous vtmes bientôt 
la fin •% 

Les Maillotins s'étaient de même classés en di- 
zaines , cinquantaines et centaines '^ 

Que les chefs des gouvernemens y prennent 
garde ! les révoltes du siècle actuel ne sont pas les 
révoltes des siècles passés. 

Écrit à Tours, le seizième jour du mois de juillet. 



LE BREUVAGE D'IMMORTALITÉ. 

Ëpttre L. 

FniBB André ^ pensez* vous que nos médecins 
puissent en conscience chercher un élixir qui rende 
immortel , qui empêche d'aller é l'autre monde ? 
vous ne le pensez pas ; je ne le pense pas non plus. 
Le frère Gabrid, qui est le frère physicien du cou- 
vent , le pense'. Je lui en ai dit mon avis, il n'en 
a tenu compte. J'avais oui dire que le frère Gabriel 
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était un présomptueux , jusqu'ici je n avais pas 

voulu le croire. 

Écrit â Tours , le treizième jour du mois d'oc- 
tobre. 



LA PEUR GUÉRIE. 
Épltre Li. 

4 

Nos anciens se réunirent hier au soir dans. ma 
chambre. 1\ y vint avec le frère Gabriel un médecin 
de ses amis qui dit souvent la messe ' dans notre 
église , et auquel je fais toujours donner des orne- 
mensaux couleurs de sa faculté , c'est-à-dire rouges. 
Il nous parla de ses voyages ; il a été en Italie et a 
suivi â Bologne, au célèbre amphithéâtre de cette 
ville, le cours des séances anatomiques*. Nos frères 
lui dirent quU avait bien du courage d'assister â 
l'ouverture d'un corps humain , que pour eux ils 
reculeraient mille lieues en arrière. Ah ! s'écria-t-il, 
la structure de notrecorps n'a rien que d'admirable; 
ne détournez pas la vue du fer de Tanatomiste , 
quand il démontre devant vous cette admirable ma- 
chine qui forme l'homme visible. Considérez-y 
plutôt le jeu de ses parties diverses , le merveilleux 
système de la physiologie. \ 

La tête comme la partie la plus noble , est placée 
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au haut du corps pour le gouverner : elle reuferme 
le cerveau où tous les nerfs ont leur racine^. Le 
cerveau est divisé en trois chambres où résident 
séparément Timaglnation , Tentendemcnt et la mé« 
moirée Gela est d'autant pus vrai , surtout pour 
la mémoire que, lorsque nous avons oublié quelque 
chose^ nous portons involontairement tout de suite 
la main à la tète , comme pour l'y chercher. Le 
cerveau a peu de sang ; s'il en était autrement , les 
nerfs , qui en descendent et qui communiquent 
aux yeux , nous feraient voir tout en rouget Le 
volume du cerveau crott et décroit avec la lune^ : 
on ne peut nier à cet égard les influences de cet 
astre. 

Autres principes dont il faut encore demeurer 
d'accord : de la disposition du cerveau dépendent 
les diverses qualités des hommes. Le cerveau est-il 
de substance molle , claire et transparente? l'homme 
ainsi conformé a des idées nettes , il apprend et 
retient facilement ; mais facilement aussi il oublie. 
L'homme au contraire dont le cerveau est de sub- 
stance épaisse apprend péniblement et retient avec 
difficulté ; mais il apprend et il retient pour long- 
temps. Un homme est-il actif , diligent , hardi ? il 
a le cerveau chaud. Est-il au contraire dormeur , 
paresseux , lâche ? il a le cerveau froid. Sécheresse 
de cerveau , cause de bonne mémoire ; humidité 
de cerveau , cause de mauvaise mémoire. Cerveau 
chaud et humide, peu d'intelligence; chaud et 
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sec 9 beaucoup d*intelUgence ; sec et froid, très 
grande intelligence^ Chacun écoutait avec là plus 
grande attention ; chacun s'examinait, c'est inutile 
à dire. Le médecin continua. 
Le cœur est la cause de tout mouvement^. 

Le poumon est destiné à éventer le cœur , à lui 
communiquer un air frais , à le rafraîchir , à en 
recevoir les vapeurs dont il se dégage facilement 
par la respiration ^ 

Qu'on sache aussi que le foie est le siège de la 
chaleur qui se répand par tout le corps ; qu'on 
sache encore que par sa chaleur il attire à lui toutes 
les humeurs et les convertit en sang. Le foie est 
dans certains hommes composé de trois lobes , dins 
d'autres de quatre , dans quelques-uns de cinq , 
jamais de six, quoi qu'on en puissedire*"". 

Le fiel renferme une vésicule pleine d'une liqueur 
qui dépure le sang et facilite la digestion^'. 

La rate est placée au côté gauche ; rien n'est 
mieux constaté que la propriété qu'elle a de net- 
toyer le sang qui vient du foie , et d'en verser les 
ordures dans l'estomac'*. 

Mes frères , qui me faites la grâce de m'écou- 
ter, vous vous souvbndrez que nous sentons par 
le cerveau , que nous savons par le cœur , que 
nous aimons par le foie , que nous rions par la 
rate ". 

Parce que l'estomac est raboteux , il retient les 
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alimens qu'il reçoit ; et parce qu'il est Toisin du 
foie, il les cuit et les digère'^. 

La description des jentrailles pourrait blesser les 
imaginations délicates ; je viens i la nature du sang» 

Le sang de l'homme est plus subtil que celui des 
animaux , particulièrement du taureau et de l'âne. 
Il est plus épais et plus noir dans les parties basses 
du corps que dans les parties hautes '^ 

Les nerfs , )e l'ai dit , viennent du cerveau , mais 
certains n'en viennent pas immédiatement ; ce sont 
ceux qui sortent de la moelle épinière. Ces derniers 
sont beaucoup plus forts que les autres *^. 

Youlez^vous savoir a quoi vous en tenir sur la 
graisse Pelle est produite parle sang de qualité 
froide et tranquille ^^; sur la peau Pelle est d'une 
épaisseur inégale; elle est beaucoup plus mince aul 
mains et au visage '® ; sur le poil ? il natt des fumées 
intérieures que la peau arrête â sa surface''; sur les 
os? ceux du mâle sont plus durs que ceux de la 
femelle*''; ceux du lion sont si durs qu'ils font feu 
au briquet "• 

Les gens doctes admettent ces divers points de 
la science comme prouvés. Quant aux suivans, ils 
ne paraissent pas , du moins à tout le monde , porter 
les caractères de la certitude. Par exemple, divers 
auteurs ont écrit qu'au moment de la conception 
le mâle était créé dans la cellule droite, et la femelle 
dans la cellule gauche *\ Je sais bien qu'ils en ont 
donné de fort bonnes raisons , qu'ils ont dit que 
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c*è8t à cause de la chaleur, qui, plus forte à la 
droite qu'à la gauche , attire la substance du mâle 
dont la nature est le feu '\ Toutefois le doute , à 
cet égard , me parait devoir être permis, 

Ce médecin parla encore long-temps, et toujours 
dans le plus profond silence ; enfin, il prit congé 
de nous. Eu le saluant, nos frères lui dirent que 
jusqu'à ce moment ils avaient eu une peur ridicule, 
mais qu'il venait deles en guérir. Ce n'est pas tout; 
le frère Gabriel , un peu jaloux d'entendre une. si 
belle dissertation dans la bouche d'un autre, voulut 
contester au médecin plusieurs de ses assertions ; 
mais toujours celui-«i lui ferma la bouche , avec 
les grands noms d'Aristote, d'Isidore, de Constan* 
tin , d'Avicenne'^; et il la lui ferma si bien que de 
long-temps il ne l'ouvrira, du moins en sa présence. 

Ecrit à Tours, le deuxième jour du mois de no- 
vembre. 



LES ARABES. 



Épttre LU; 



Frâre André , je n'eus pas lei temps de tout vous 
écrire. Le médecin qui vint passer la soirée chez 
moi nous entretint encore de bien d'autres objets. 
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Ce n'esl rien que de savoir beaucoup » si l'on ne 
sait bien comme lui. 

Nous nmes en sorte qu'il parlât des progrès de 
la médecine ; il s*en aperçut , et tout aussitôt il se 
fit un plaisir de nous satisfaire. 

Les barbares, nous dit-il, avaient bouleversé 
TEuropc. Long*temps les lampes des sciences res?- 
tèrent éteintes, mais enfin elles se rallumèrent tout 
à coup dans le sanctuaire de l'église. En Italie , les 
Bénédictins fondèrent des écoles de médecine de- 
venues célèbres \ En France, le clergé joignit l'en- 
seignement de cet art à celui des autres'. Il en fut 
de même dans toutes les parties de l'Europe : et 
cependant la médecine de ces temps ne fit aucun 
progrès. On se bornait aux principes et aux mé* 
thodes d'Hippocrale , de Gelse , de Galien , des mé* 
dccins grecs et des médecins romains ^ 

Le neuvième , le dixième et le onzième siècles 
sont de grands siècles dans l'histoire de la méde- 
cine. C'est dans ces temps qu'ont fleuri les Arabes, 
les Rhazès , les Âvicenne , les Sérapion , les Mesvée , 
les Averroës^; ils ont porté dans cet art leurs nou- 
veaux purgatifs, leur rhubarbe, leur casse, leur 
manne, leurs demi-métaux, leur mercure, leurs 
remèdes minéraux, leur alchimie, leurs sublima- 
tions , leurs distillations, leurs eaux-de-vie, leurs 
extraits, leurs électuaires, leurs sucres, leurs con- 
fections ^. Entre leurs mains les terres, les soufres , 
les sels , les poisons ^ mêmes sont des remèdes. Les 
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médeciDS de l'antiquité connaissaient fott bien les 
maladies , mais ils manquaient souvent de moj'ens 
pour les guérir, et leurs traités en fwt souvent la 
franche déclaration. Les Arabes viennent; ils se 
jouent de toutes ces maladies , réputées incu- 
rables. 

Mes frères , lorsque nous allâmes anx Croisades, 
nous avions l'intention de conquérir la Terre-Sainte, 
nous la ionquimes rapidement; nous la perdîmes 
ddniéine. Notre. intention n'était pas de conquérir 
la médecine des Arabes; nous la conquimes Icn- 
temenf, mais nous la possédons encore. Curant ces 
expéétliiins mifitaires, nos fréquentes relations avec 
CCS peuples nous firent connaître les livres de leurs 
médecins 7 y et depuis nous sommes tous Arabes en 
«nédeclne, comoïe nous sommes tous Grecs en 
philosophie. 

" £o vérité, )e n^ sais, a' continué le médecin, si 
les livres des Arabes ne nous ont pas sauvé un plus 
graad noiAbre dlhommes que nous en avons perdu 
dans nos guerres coiïtve ces peuples, Ce qu'il y a de 
sûr^ c'est que nous n'avons jamais avancé qu'en te- 
nant à la main les livres des Arabes. 

Raymond-LuUe^, Pierre d'Appono% Mondini'% 
les deux Dondi^'', tous ces médecins, espagnols, 
italiens, n'ont fait des pas que sur leurs traces. Pour 
avoir voulu abandonner les Arabes, vous savez ce 
qui est arrivé au moine Yalentin Basile'*; et le nom 
du mviéral,avec lequel il a voulu purger les moines 
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ses confrères, rappellera' toujours '«« -funeste pré-^ 
sDoiption. 

En France Arnaiilt de Vilieneuve *' is'est fait , à 
jttste titre, un grand, nom eu médecine. Qui plus 
que lui a étudié les Arabes ? leurs découvertes 'sur 
la distillation Tont mené â celle de l'espril de vin'^ 
3on humide*^ radical n'est qu'utt* des dévelop-* 
pemens deleur doctrine sur les humeurs; et, quand 
on lit avec attention ses beUes pages sur les vertns*^ 
occultes, on voit qu'elles ne sont de môme que les 
conséquences de leurs principes. 

En méditant aussi les écrits des Arabes, un autre 
médecin français , Bernard de Gordon*^, a illustré 
encore son art et 'son pays. Quel belouvrage que gon 
lis de la médecine'^, que de fleurs et même que* de 
fruits! La composition des trochi$ques lui ^t due ; 
ils porteront éternellement sou nom*' ; c'est une 

r 

partie de la pharmacopée des Arabes perfectionnée î 
et quand il adonné sa théoriedes diverses directions 
desfluidesdaos le corps humain, suivant les diverses 
heurea du jour^vU a perfectionné de même la 
médecine astrale des Arabes. 

Undeces joursondemaodattpourquaf leslacultés 
de Montpellier et de Paris étàienr si floritosantes, at- 
tiraient: tant d'étrangers^ On en ^otona toute sorte 
de raisons, hormis la véritable. On ne'^it pafs 
qu'elles ont toujours été et qu'elles sont toujours 
a^bes'*. •'•• '•■•'^•>•' "'■■'''' 'V " ''"''■ '' ' '''-- 

Aujourd'hui toutes les autres facultés le sont! Çer- 
I. 18 
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flopa^ iii«iDtepwteQ:FttiDce.o<) pvofewe que ladoc^ 
trioe des Arabes, personne ne traite les mahdifis 
que <d apr^ l^urs principes. Oh 1 se prit à dire uu 
de nos frères^. )e oe crois pas. grands .Arabes, tous 
ces Tendeurs de poudres et de remèdes qui cou- 
reqt. Ie9 ^Vl^s et les viltages* Fcère ,* tous Vtas 
trompez, lui répondit U mâdecin;.tous œs gsns-lâ, 
tpu^ les )ui&, tous ceux enfin qui exa*cenl Tart 
de j;uérir, ^out examinés psn les médecins^\ Il y a 
plus, les apotfaieàires ne peiirenA donoerauçun pur* 
gatif, faire aucun acte.de.leur «inisAère sans notre 
ordonnancent ovaintenaol la santé, des. homme» est 
sôua^ la [HrotQÇtipp des lois» 

L'ami du frère Gabriel , nous dit ensuite con»- 
bien îl serfiit #,vantagettx que son art fit partie dea 
études eçclésiiastiques ;. si les curés exerçaient, dana 
les campagUQf, la petite médecine, ils enrichiraient 
la science 4a leurs obïer?ations. Et combien de fois 
^.'f|il\eurs,;aÎQUtt(Tt-i|, ine me suis«îe pas apeisçli 
q^e le^ repièdea de Tâme ce«tvieniieiil aul maux 
4p . .çocpp » fit les remèdes du ôorpa apx maux de 
Famé. . • ", 

. H «^]||LeyBJ^dçi nous expliquer ses idées â cet ^àrd 
Iprsqufiila^^lQdito de rcffieè se fit entendra*, on M 
pr<ipasa;c)a ve^îr chante^ un petit bout d'antienne; 
Uacoef^t^n rx) ' 






> • r 



*. t ' • I 



Écrit à Tours, le quatorzième jour du moi9!.4e 
noveqibre.j ^i.....-^ ,. .i ^v>^^^s\k^^a^xu' '.:-^. \y.i 






• • • 



LÈS VEâPERIES. ' 
%|)ttre un. 



• V* 



. Sdibumt, frère Aodré , Vous ne croyefe pi» quci 
bcefairui^iocail'fait' de nos jours pluS'de progrèil 
qti'aiicaii «utfe art Cependant il vottsfaiikl€'cn*(MreH* 
Rfeeûji'ast |>lii»'v^« i ;' »! . 

; Depuis ' quelque temps. piusieurS' de - hdis^ f rèceb 
«iennetit passer raprès-Mupér - dans* maf chambra r 
ila DOBBineni œs soirées les t^spéries. O» aYcUspdte 
pasv tc^meidans celle des* ^olés ; ti)akr * quelle** 
fois on s'y instruit dataiftagèi.^Ije médediu'liu'avait 
amraé dernièipeinetit leftère Oabviid èM<!^eiiu ce 
soir iovt 'seal ; il aime à s^entvefenir^ de^^Mi avt \ 
et. on aitne d l'en tendre. Il nous av|iifc'dé}ii>aaa»< 
coup parlé de médecine , ce soir la cbirorgie<à-^eii 
son tour* ' •' * •• -î. .=''••»• i" i 

La chiroeg»^ »it*-iLdit<, «st toiilc.feàdée'eur' là 
connaissance la splits-^xabte du corps AMBitaàin;:'Mal^ 
heuineiiseinent l'antiquité nous avàitt^la^Illt8, danii 
toute âaiortiei raversibû^qu'elle arrai^ pbuv]les*|lii^ 
sectiôns.1 C'est 4ie.no8^jodrs bQiiléiiâ<^atiqae>lea4ootei» 
dltalie et dé Bran€e:oiit {Hi^len^ triompher \1 Et )ciAI 
karav '^ ^thaiai du . disaufligîen') . n'opésadt^plu^ stbt 
hiisard J iliS''6$t.4ai)t .dana>i{ai4 atia>|ié96k]lièb V'oei 
plut^U'hiot^bt jktJ' ^>r:j >.- :'-m;.Il ij ^jijuinU'yËl 
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C est encore eo suivant les pas des Arabes que 
Fart à peine tië , s*est élevé au plus haift degré de 
gloire. Oo avait reproché ai leur école de mépriser 
ou de négliger 1 anatomie \ Âlbucassis Ta vengée 
de ce reproche^ ; il étudie ai longuement et si heu- 
reusement la miraculeuse structure de notre corps 
par laqifdle ZHeu a voulu que DOtre âme communi- 
quât a^yee cft monde ^ ' qu'allé devient transparente 
poiir lui. U éa voit tous les tendons , tous les nerfs, 
toutes les artères , toutes les veinés , tous les fluides : 
il en iroît tout le )eu , tous les dérangcmena ^ toutes 
les Bhaladfes,, toutes les douleurs : aussitôt il se 
saisit du .cautère^ , et il ordonne auxhametirs de 
dériver ^ deifeprqndre leur première voie , àla force, 
à la santé de revenir , il est obéi. 

Miiis persontxe , je crôtâ, ne possède tous les ta* 
lens ou toutes les qualités. Albucaisis sut manier le 
feu 9 H <)6 sut pas manier ie.fer^ ou il ne le mania 
pas avëQ CQîirage. 

Un chirurgien français , natif des montagnes du 
Gévaudan» Giil de Ch«uliac% en prenant le fer de 
la main. d'Albécassis ^ le ceforgea, le façonna, l'ai- 
guisa * et quand il s'en «ervit , sa main ferme'fut 
dirigée par le génie. Jusqu'à lui on avait tl*aité avec 
des onguens les plaies, les lésions, môme les frac* 
tures. Le pri^mier il^ les guérit avec le tranchant 
de si^;instruiiiena\ jSeajppéealSons furent toujours 
aouveikSi,; toujourj hjoUIrQUfieài. DânSila-maladie de 
la cataracte, il abaisse le cristallia. Deranu plus 



Iwd'dte fnréfkfi ,'dé'lVéi|i9èti^ est 

àscHiiplpiiMirtt>fMÉ0ti BlaboMtolÉid0deT|i6^ail ««st 
•!âlcnèei>ite8cnaibltbb0«Mbt'aaokNim s'htabi^ 
HfSÈ^'ï etwoM iiiSsryiAllM,'^«HPiiilrablM! îA^vtenhétil 

> ILwilQQcM d&Oitl d« Gtihuliac faMiirW||lilifë 
fle^MoMe d^ aïontpellk»' ^ >la plM ««lèé^è dii 
«JM«iii#i^^;^ttx^4è ïitanlël de Laofrtttfè tof'AM-èM 
dcirétple>4te Pàtki *^ > cèoiiiM «ièimdUi^gëleM ftd 

conalÉft Giui')gra|idè«ipiiis9 q«| avouemiev^tpM Im 

' Uiicft QO-'aiitre tiadiv mes ^rère», ' qdl ^tï^gfét pM 
nMOStiUntne-e'bal èeltti deïliéiMbric iqu^DIeil 
itepMefdhiH leplu&'hnttlieiidèsoiji.paiètMdbeéboii 
éyéque , doot le cœur Minsible luIâtlÉfia^nier pour 
les dislocations un appareil doux et commode , au 
Uèu Bèrapparéfl douloureux des machines dé bois , 
employé jusqu'à lui *^ 

Frère André, vous le savez, dans nos couvens 
le*lrërë physicien et* le frère apotlilcaire ne se 
quitl^j^t guère ; pi* épient I'uq. ^% r«aytr<^ i cette 
vespèirie. Le médecin ayant par hasard appris quel 
était remploi' de ce deir^pieip « a. ajouté : C'est en se 
laissant aussi guider par les Arabes que la phar- 
aiMiè A iait: ces grandes décoruveifes', dbîît ^efari- 
dbl8Îwtie»atilid0tdir6gNic^k^el: Jlicobu* "^ , qui 
ne sent l^tv'etf^lWtM qoèl^atitidMtfired^^rAfabc^ 



cobM^ lwi>imitMefh»/au)(«M*'b(di«e)eiài^àw>i^ 
nièdosii|*i8^l^liiiistws,«9lllrerlûi mus» JtÊ^ 

Q«:i»^q(4itt^U.duiMttii««fikÂlp9fc b^ iOiiluMJLe 

bien que la médeciDe soit obligée en boattcâtnoe 

«){fCMupafij»fldm)^aSf){i tetudrtR'iés jhlmiiiaHlaiH 
liMtda,ï«tdkip'iyc>€at! ]poiÉt}|Mitfi«ri^ 

jEcpit, a Tours, le dix-septième, iour du o^ois dû 
décembre. \ - t - * - i -^. 

.'.••:> . . lï -îm; n j*'«ni' '»i .-.i.m;/ '-ibn/ mii'I 
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d^,;|Mi^)pH(kafinw^9îi»tpiW|.pMlM» i^ai»< 
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;lMnl«ftl«(unMa8y nié lMM.de -AbMMftMil'rfë 441*4 <^ài- 
leam^^^eette: giMd» «pitdiHlé • ijUk>K# <w iM y t ika» , 
JUaa^ r<ni8e>etiblBÉd/-4é liwétedéiBiatqgiiB^ilihnc 
e^x»itif ide liwréca < >dVUiii3w., ?. aett jBfûiMili^r i «fer «le 
.f»hiaiotm'4^|ati«'a gfMidai>«wliaaw, fMiha»fcri«ftadr- 

»/Le4MMW<piBnBtliAqBa0Uiè<|]fBid'ot "(hfrotesft Ifs- 
âbyktififn Apoinetàtt^irii^mivftMBisaÉre^nnierinMit 
4pk9 d««boBtwi>i ; dw yq ^^'gt/ipdiMi JfeMte" <h^ 
fure un béguin de simple drap avec' Ww al O MflèBtt. 
Quelques-uns dfes nôtres m'ont dit : Voyez, quelle 
étonomietdaimiiji ;liabHbinpDal (l«|itvii>an#si' JSle- 
vées ! Je me suis mis à rire , et leur ai apprii^i|tt|9 
le prince, jusqu'à ce qu'il fût chevalier , ne pour* 

Traft^porterd'or , er que^la^prftïcfessé^îusqtfà lîe 
temps-là ne pourrait non plus en porter et ne serait 
appelée que Mademoiselle ^ ; ce qui s'est vérifié 
aussitôt qu'on lui a adpesjs^ j^ parole. 

Suivant l'usage , les échevins ont présenté au 
pFiuae^ comm0 <)liedeToiU*ailie,l#|^é$df» portes. 
• Suivant Fusage, on lui aaMisstdoiiqéttii m^igoi- 
fi^ué feiliil à l'hôtel de ville. Au^v^qûatce Odins d& 
lai salle, des mésétrièkra^BEiontéB aud ^dos bcBeufa <A>Ur 
v«rtB de drap.éoariaAe , ronnaiqnt àéWeêibûàmpéttat, 
^^èhaque asMttelov.servicc; À;k ftccifMl&^asî^Uie 
cmdposéede^imatf pàireBde.mfitii%.Dii.it'o^ Mfiii 
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towlei)aiiflpaliB:dle tluf^ iHtoWoA, >éi^ cb qni^^a- 

'^it Méii<rii{èfax$r^ jm {^mij^dt^ iom ; lardéi^ ^ iécis 
rètts^ ^à J*c|Bèt4hM las^eÉtÉèkicfaix tieM«i«lrfîq«t 
onlqiporfaM'detbDftlffietiqi eftideB pigtrtfûlV^^'^' "^ 

•«'■mvarli^yiU) ,Mif>d08«aDUfeii^ if«itf»eifohé Mrs 
Voreitte diDinriaod Celifi*^ irf^)fi|itf «ii[tie à fiicil]^ 
tranchant, qui* a pris aussitôt .«Oi^gtand contem 
^la^'ieovfé ia'inafprfKlidNflpitffeS'^ 'nouveau^ We- 
Jm« InngiÉeskiSHfprisep^flMéiitât èn<asu ifOedans 
one ocèaiibfiMriivhiefit «ancfiiè grvretneiil^ttiix^qiB 

? '•■T*T\ »^#<.^ .♦'!■ i\%.- "_*k • 

•'. ;; ', Jj^- fil ,:•••»'. . . ) . -,j •-. » 

' Éork âuTonrsv hiiqaaMëmé ^jmir • du^imoisr. de 
lani^er.' 









c» 
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. . LEI^S DEUX ARBRES. . 

Epître Lv. * 

TdtJS nos ttèPtB de Tours sîMt fort conteM db 
votre nevea/ii'fera honneur à son grand*^onblé, le 
grand frère ftlarc, a son dncleje savant ftière André 
et à toosdes 'ilhistres; CovdeKèrs sortis de sa 'fa^ 
mlllet • ToUtdfols , je dois volts.dire qii-il est un 
peu obstiné/ Il ft*a' pas touiu irons éiftiroyer le di»* 
Gowrs qu'il n eu rhonnbur de flrononoer^ â Fou» 
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veitttreidt& :afaHM§y devant rJbpeMMii). Il pié^ 
tend <piei kBwi^vageS'deoe fèoi«»jkp^^ 
éb^steifaitet.tiepetotlBDt'en.tMiUr;' o^ 
-foii^âiii'eitiiiipoffÉUe: 4t ^oMttM» quel 'M«0^^ en 
Mye» ^emièMiiMtit ']imé) 'je>rféf0'4aii«pyflje nne 

. ''lSitMiiie^aaHM»ttinetieépar<l»»iBM 
gfta é M Éi i^ ajîrkJeiUndhitt^â edDlAaié'& '^q 
en oM^fifmies i- St i'toMWie iterdlt le ptrivdit 
mtft» qùal^Ms iMteiik aforèt^Jtpi'U jpfisTiniiiv'MS 
éCiijdeii«!qDt b^èék^enUdApuMr^Mi 4*itr«y non .^ibUr 
leiowps ibab poi^ f Mptitf* ï Auk siè<âi»^der^ien :}p 
{Mite en 'étaili àtpeiois enlbr'ouvérte (r2aa|oàrd*liiii 
les généi^tfmi'WMrvdbsiy entrent ttoof^^ntièMS*» 
ayant ^letitotfeté le ^k|fé, qui M né rèj^^plua ips 
raagi par leb dignitlif; énooremoins par feeBvfcbMKi. 

^lwndUe»de'èe déKolenz jai^n ^font dëui- beaux 
artirtei'^âlHit{ les xaèineS) ce h Ii nwMt ment aitMéés 
-ffU tesjnhombnfelesimvaoâ de^hânnjesstadi^^ 
«Éitretiénnent le feniflage tbufours: ?ett» X'Qv«àC 
chargé de fruits, l'autre est chargé de iléuta i - Fiip 
estiTarbre dé; la science on des scienees^ : l'utre 
ravfa«'d&lrfitlérature:oû:des^lettresj. . i Ti 

. Je vnes «àfads , fénéz ! approches 1 de 1» avbr^dos 
seiencés , la branche la ^1 us basse est à votue^ pbrtéë. 
LeCordelier Yitle-^Dien - a refait les traités de Yafv 
rôn, deServius et de Priscien, lienea v k branohe 
graeiiniàli^ n'a plus d'épim^s. 

Lors^ne Mua lous^aerea nourris de bons fruits 



iMqdant tiiaii0im:aÉn4efy vbuMVRfeKf^anbdf «t tuts 

' > f AiiHfeMW delà JMaiioh^d^f lafnn^ 
.<defr flMlhéipatHtlifii$v dpfftibiMl'. pi^oni^'witfoitiâ- 
Jitteoè ^ qui iMiapteieiiï a%«6; les i doigte îraiavw 4is 
cailloux, jusqu'à Diophaute, ud des plus.jwbMMS 
«HliiintiluiaîeQliéQDl éw^t^aimAnPt^M^J^MBit^ea^ 
•^Adepajp P la yè a rt» |>tttqrf6iayi-liiiMp$Q0iÉi<i^ta- 
•«Mr Alanme JPbfiiiM^ ^^«fMift i fo^iilu .tmesnUe des 
imanissaaHtes d^|Cl<feof » das fiotnniiy |»>dya Avâbos 
Jit Iqs ndlrgii;.ia Mimâr^li^it^i» fiAl lafilwkfetfHl»* 
'grèsjqu'il*8oil;iMsQiuàhlta^1 jm^v/Hâ.à'ieiféÊêrJ. 
i . { Et du géemëfttia * ne' àoÊt 'paa(pn>iièJélQfiée)llaqs 
.tMMSiiea ptttete »Euclyi»)tte v «itM P a ti r t» gtièrteffAils 
rqu'À^etiff^ fat dfetai^ r à^ laiyudUcr Uont^ibisséi Iw- 
.dfiBiid NaBlQffafkHrpar>wttiluit^(^^ 
:Afav€l dofBbdémDt.|m|SnetiMil6 jdi»lii»dtt 

Jfogflr BaooQi fiitiMia<lmit^éer iaipwipcfftfjre^t^tMi- 
jmurdibiil Jftambed dasi^fridodi^ de»- 

tnèosB Jinoltet ?î'c;e^t^lfQ(^cilàftAdei ifèamèttasiiks 

-niils*ipfisiM6iil: ieè^ imKmKmwipvàlgrë$ qnlaifâittefe 
géométrie, pavieedi qu&eUeaifaibûiirelàdfastaèiiâ- 
'tikievi'faiiilMifareiusbe'de! l-wbre, AniaeieDces-^Uiui 
.tiirfeMtQiftUiaiii';]||iitrraiiire ^ icaHe dwi dialhémâl^ 

quës. LeséffiiaDk pastawd liaiii^tibXldéë dro|CsMeiit 
oènnattre toisle J/éteodae '4 u * .cifel , ^-qud sài^àieni^ilB 
pn comparaison .deiPyths^dre^ de^ïTiMbka^idelliè- 
tQD B et ^uèaaimtot w«XK»:'eii Mospatfaiwn des 



èfMrJB ptquba i 9} 'doèftameaiti éarif «hr< tmfohil fèiM 
lune 7 ; de Pierre d'Ap^MniOf qmfBpaèir^oîr'lMilëràB 
wMédeAaé^ «ttanohiq/ii^^^él'aiferodofmecèa'ifaé- 

ttiqtiiMOiorit « lè^ttieiiiefif f ilev^wMtaM» JcdIeticM A 
Branrt^iMfftldef^'dk fcbtrdoaiioieMf^'tHtiuiiwi 

elliftig£'lli/«ll^ageiî4iM^U;«M^|MG^^ «doitltM 
eobleMi[torâiâytivi>biict/. ^*' lo/i^-onit/l /'«îupmd 

:'>!r«MeMb f'imfUlbldttfreitd'Méot^vlli^aUre^Iidd 

a manqué un moment de sagesse lors q mi ^iipifipo^ 
TatitfQtbloirteiieht éxpK^fàQtil? obéèaiiiifWtsèliAe, 

téÉGi«Bt'idèi'^Mz«utlett«> «ipdài ë|»fey9te«^dMM^ I^> sai» 
taat«Qltécâe.S2Rittybédbo)A ?«Sc(iiiettlëntf a?oue upie 
ïnaI]»fliiûU)foife4êd!aiéi«lfJb9 lâtomidi^^^ 
déHH>i4^itu^i; sHoniètesde Odette iplaûète^TeBtaeiao 
Unteaée ^ttV'WWDile^'ômiiii^ putfieMlbiieÉila 
misphère inférieur^teiftatieMMieiuoi 'liewtft||i:j|d 
BèdvfettBT^f r f apiqioh derbèrbiln» gtUigitffilié»v^ui 
Bods AsentffuirtouteS'jes^pdTliesicpii ïà^kpnistitXktiÊÊrf 
âfant } pënéiréis/ f^^v*VékKl} \90uE coMèea 1 èbâ)âKp(A]toi)9 
j'dintarcépetidantMtiiiGuni^^è^ l^h^toiè^Xèiè 

ifiiiriMrtditiMoainûrt iViiéliiteoRftlieidè<pierra aèidM 
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végétale ; i^eàir/ raiè*elifai ilvmièrflnf^ fye nhidrmpté^ 
sentala tekre aHitiiiii^>d0inEiiti; coiame wmft fpiéaék 
hsûpé suspendue )iar > uHeourtie^ qai MUf tovJMili 

- La:bnmoheiéei1a^éograpfabnc8Claipvèsâe>béiB 
(k VagttoDddite qédU i aji rmièlàif J'autrç bninéi^ 
dfeleflMttt: c<feaMft0Mes )i&ttij6ttlr)f AQtttQli<toi^ 
mer« tMiy^[aMeftfrtl>ate4TM tbrfi^^bMblIftkfefimlt 

bruquis'% Marc-Paul '% MacidévltblitK'!Ql{Jloute^ 

Sella 'Vidtlt.dltçtetc fe6 i|^P114èf09fll01HM^ (itoilMBâe; 

BM chrteS) na pouiroiit pluA^aii.fl^aH^sger ftiairFlac*^ 
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/ JLalnraiiçbfi.dela pbyaif «e f feutAÉlfinilleaifent è 
toiSititç d€( 5mit^ de^^ Ja:i^k)grt{ibl^4'tS^î}i^ ^t^éa 
uitiçéeAin JmBûtm^^'^iàmpmfy da Ja; wAi8laAoe»> 
daJa hi^dièiKiv cteff) léfièihrQ0«i'>llMvnététeea,i]étt 
mouTamao^, . dis râpas: ModiècVide ^.Si jtfons jo»^ 
4itos:qde les; VlnoaiiilMisaiàlbéttôfvlflsi GboiMlef^ 
aniisimTeQt^ootiimttité f Jss:^«éeiatts ^rfl^otS'fKinMitti) 
ff^pIMidtauitiifua; la ïmaiiae.a'asCvaifKriiOvdfs^^tsafiteilal 
lôngueuriidk lau|r9ieaiMiiimtaiMS;fnoi^i*Vi:*i * •^Hcj'jai 
« : ; Lar )biyinQbe da falahiiiiie daipluftèufilur esinbén 
raolei depla^ fen, plasicbsffgâeî.s'eatdans^ecis dcr* 
uiers Agss détaehéadfi otlleda'laiphyai^tié). .A^naulf 
de ViHenaiii^è ^-par S0S> distUtownSiTS et Flamel dé. 
flsnHi par ^ f taiiaBsiitafeioilk "^^auQus oat doosé une 



nablç, d'^Upérw; (|UQ bidptôt Tqr na «vaudra pas 
grand/csboie j q«ià .cent ^m veuJient /vendre, ne le 
hâtent paa, et au contraire que ceux. qui. veukiit 
acheter se hâtent. 

Au-'d^ des branches des ddences physiques , est 
celle de la métaphysique; elle louche à celle delà 
logique; celle-ci touche à celle de la inorale ^ ou , 
pour mieux, dire , ces troi^ branches soûl troU 
grands rameaux d'une branche commune > la phi« 
losophie» 

Il fut un homme qui dépassa de la moitié de sa 
statuce le^ hommes \^ plus grands , dont le ' nom 
depuis dix-huit siècles est prononcé avant tous les 
noms. , Les beaux climats de la Grèce le ijrent naî- 
tre ; la viUe de 3tagyre se glorifie d'être sa patrie : 
Aristote qui es|t si impie pçur ce^ix qui ne TeiAei^ 
dent pas , qui est si religieux 9 qui est tout près 
d'être chrétien pour ceux qui l'entendent , est au- 
jourd'hui assis sur un trône élevé par la raison et 
aussi solide qu'elle'\ Abailard^, Albert^, Bori* 
dan ^' et Scot^' , le grand Scot lui-même sont plus 
ou moins, grands suivant qu'ils s'approchent plus 
ou moins d' Aristote; et le» siècles sont plus ou 
moins éclairés suivant que s^ doctrine est plus ou 
moins amyersellemeot r^andue. liesAraîtés, d!A- 
ristote remplissent tçutes les partiies de I9 pbiioia- 
phie , totif les 4^9irs de i'esprit^ huoiain.. \ .-. 

LorsquIoQft^û^é jteftl^pits de l'fmtolfigifk^ idaU 



psyMiOgfo^ ^Ftiw ki MSdiilAïUes'dè^liirtlIliteie^ 
Miest mieux disposé à: goÙbrH^èittâ^tà'^hëblô^ 
gle, qut'^t la plus hai«|è bvMckér de l'Mfbifé desP 
sdencesi^qui en forme te hi^^l felt6 oà sépok^teot, 
où se fixent tous les regards. * * *" ' * '• ^ 

Quelquefois fe cousklère daQs notre 'gt«à1û^'^l)i- 
blrolhèque celte longue tigU0 d0 ^héotogieus, de- 
puis saîut Grégoire de NozianiSe^ ëaint ÂBdélktie , 
le maître xles seuteuces ^, Alexandre de Qklès^V le 
grand Albert^S saitii Tbomas-^d'Aciuib'?- 'Mtcèlaà 
de Lyre*', Pierre d'Ally^% et alors il me ^mble 
ToiiHuae rsugée déguerriers ^tWé^ Ûët6ûlès '|>ièces, 
quldéleudeut coirtro les- énoetfais dé la loi ledëpôt 
iatréddIareKgioD. ..i; • • -.. 

Queii|uefois-ausJi je oonsidèrë cette autre lougac 
ligne <|e théologiens; ces illustras auteurs ^ de ma^ 
nuds^ de sommes, de règles, dé diréetibns, de 

décisions pour toutes so^fës de cdsf^% è^ je iné'dis 

• , • 

alors que là lace du péché iest sijbrtékheilt crayôn- 
née'qu'à l'avenir il âera moià^fâcilcrdë Se damtiër ; 
nbàis aussi qu'on sera moins excusable et plus sé-^ 
tèrenient puni. * - * - 

• À: r^posite des branches des sciences physiques 
et? métapbysiqueis, se trbuVènt les branches de la 
tégislatîofi et de Thistôirë: : < . 

la branche de là lég[iËlatioù a été gre£f£e sur 
ceHe'dé droit romàfet et ien iéstdévèuiiè pitié vigôu^ 
reuse. Les ^gkWés Ulè* îFàîiert^ dé^ B«rrtiblè<^ les 
dêdbÎQits^'BMdé^i fet'âMlA^ dé'BdùlfhiUici^/ le 



ïïûkok dei GuiUaiiupQie DuraBd^^ «wt awiiiteiiIttiMI. 
aiiisiiSaGrésqué'le texte des 'loÎAifl. : j '.>; 

Celle^e L'hiâtoire, dont la mmfiéest formée 4^1 
chroniques latines et l'autre moitié de chToniqoeii 
fraoçaises^ a. tellement produit de frnîÉs» quei-je 
crainsrbîen qu'eUe 'rdmpe. Matfaiea P«rift^^^«liJeaii! 
Froisflurd^^ sont trop volumineui, en termes moîiisi 
polis tro|[) prôlixcs^^ Egtnliarl^4 Eigord^' et Nau*^ 
gisH me paraissent' bien sopérieMits» '. Tite^Uré , 
Trogue Pompée, périssent , tandis que leurs abré^ 
Tiateiirs f lorus et XyplMlin sont dana toutes ksi 
mains. Finde.la première partie* 

Fvère André, avant de passera la seconde , je 
vous rdirai que j'ai fait àeût obsrrrations à TOire 
cber Deveu> que j^aidie autant que* s^l était le 
mien. J'ai trouvé d -abord que trop plein des 6pi«* 
nions de notre siètde» il avait exa^ré^ Féloge d'A^ 
ristotfe.qûi est, eonvetiev«n, • queiquéfciis • obscur 
dans bertatoes'pai^tidft de aes ouvrages ,.faien. qu'il 
ail ctt plue ide diii milfe.oommentatéurs-'^. Aristoie 
et filflon sqn raaltce . oni . tous deux • parlé de i^ 
diifinîtéi mais .ee-idtnromr s'ett exprimé en termes 
bien plikS'beairix, pac iconBdquent |pièn> pfais jùslesi 
Le iliscipla ne pouvant s'élever; à .la .mâgtiiQeeoQÉ 
du style de son maître , s'est jeté tdénk>l)éniAiHoni*, 
leadiviëiosis^.l^-aaBSf^dtiisloiis^ eu; certes^ disons- 
lé >ailteî,'él.iip0iilé Un adnlini)>ie«sprîlld'brUmét 
une mémoire non moins adiniraMek 'iW^tpeévê 
ensulte'i|nèj.iK>t#etfne^euitffiisbii}(lqop'^dihQnneu# à 
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]*iiiéDl<ifiecet^paa amaà Téyaogiley oe dit ia flam- 
beau jeté du haat des cicas^ afin qu'à sa lueur les 
iwannes pussent lure les lois que Dieu a .gradées 
daos leur cœur. 

Je dois encore ajouter^ frère André, que toute 
la coolinuuattté a applaudi fort vivement, mais fort 
brièvement, pour entendre plus vite la seconde 
partie, dont je vais continuer à vous fairç Tianalyse. 
Aussitôt qu'oaapproche de l'arbre de la littérature 
ou des If ttres , a continué votre neveu, les vives 
couleurs , la variété des innombrables fleurs qui le 
couvrent vous réjouissent et vous attirent. 

La première branche qui s'offre a vous, c'est 
cdie de la rhétoriqne. Quelques-uns croient la re- 
connaître parmi celles de l'arbre des science , ils 
croient qi» l'art de bien dire touche sans intermé- 
diaire â l'àrl de dire correctement. . 

Si Arislote ne nous avait iaissé. son traité de 
rhétorique, Quinttlien aurait été le plus grand rhé- 
teur. Ceux qui lui pvéfiàrent Longin ne font guère 
preuve de discernement ou du goût. DepnU Apbto- 
nius^^ quia écrit peu de temps après, cette branche 
s'éteit desoéchée pendant la durée des siècles, bar- 
bares; enfin auisiède dernier elle a i[Hsverdi: elle a 
fleuri dans 6eiuif€i^^ 

- Eni portant les;regards;au<Klessas, énvoillàbran-^ 
che de rélequenee profane , et frftis. hant. celle de 
l'éfeqnence saci^ 
^ Cioérasi passp^pDur Inplus^ ^and iorateiir de • la 
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tribune publique ; d'autres disent que c ert Dé« 
mosthènes. Comme nous sommes moins familiers 
avec la langue des Grecs qu'avec celle des Latins , 
qui est celle des Cordeliers, nous ne pouvons égale- 
ment bien juger ces deux antiques rivaux. 

Quant a nos orateurs^ si les femmes de France 
nous donnent des Cicéron ou des Démostènes, 
ce qui est très probable dans notre âge cxtraordi* 
naireen tout^ le gouvernement par sa forme s'op^ 
posé à leur développement. Les peuples modernes 
d'ailleurs , même ceux des républiques , ne se 
laissent plus mener par des fils ou des chaînes qui 
sortent de la bouche des hommes éloquens. La 
conduite de Tétat n'est plus à la merci des beaux 
parleurs. 

Mais au défaut de tribunes nou8 avons des chaires 
autour desquelles les auditeurs viennent , à la vé- 
rité tout persuadés^ mais où les orateurs ont à com- 
battre les passions et les vices , qui se retranchent 
avec tant de force et d'adresse au dedans de notre 
coeur. Je ne puis me lasser de lire et de relire les 
homélies de saint Ambroise, de saint Chrysostôme, 
de saint Af hanase, de saint Basile, de saint Cyrille, 
de saint Augustin. Toutefois le goût général a 
changé ; on trouve aujourd'hui les fleurs de cette 
antiqueéloquencemoins parfumées, moins fraîches; 
on aime mieux Gerson ^^ Ferrer ^% ou Jean Petit ^, 
enfin nos sermonaires actuels. 

I. 19 
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Au-dessus de ces deux branches, celle de la poé- 
sie étale ses rameaux d'or. 

Que le nom d'Aristote soit le plus grand en phi-- 
losophie^ j'y consens, je m'y soumets ; mais qu'il en 
soit de même en poésie de celui d'Homère , j'en ai 
toujours été humilié, irrité : et cependant rien n'est 
plus vrai. Nul homme de lettres, nul habile clerc, 
nul savant moine n'a jamais pu surpasser ni même 
atteindre les inspirations de ce yieux mendiant ni 
de son disciple Virgile. L'esprit humain vieillit-il? 
se ride-t*il? Certes npn : il n'a jamais été plus jeune, 
si la jeunesse est la force; mais il est sorti de l'en- 
fance: il ne veut\plus croire aux passions ^ aux vi- 
ces divinisés. Celui qui voudra encore être Homère 
ou Virgile doit commencer par nous prêcher Jupi- 
ter et Vénus, et par nous convertir à l'ancienne 
théogonie. 

La haute poésie, la poésie épique est à jamais 
morte pour le monde de la raison, ou du moins les 
principaux ressorts en sont brisés. Notre poésie a 
été obligée d'en employer d'autres, moins propres à 
remuer les affections sensuelles et terrestres. 

Ici, votre neveu a suspendu son discours, pour 
nous adresser plus particulièrement la parole: Mes 
frères , a-t-il dit , avec un accent de conviction qui 
a redoublé l'attention générale , je répète d'avance 
avec vous toutes les condamnations contre les poètes 
modernes. Au mal qu'on a dit d'eux je suis prêt à 
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ûjoQter le mai qu'on n'en a pas encore dit et que 
l'en pense ; mais qu'il me soit permis d'en dire aussi 
le bien que j'y ai tu. Le bien est souvent mêlé ai^ 
mal, et l'en séparer est œuvre de charité , ou je me 
trompe. 

La branche de la poésie , abattue sous la hache 
de» couquérans du Nord, poussa quelques rejetons 
à l'abri des autels ou des forts châteaux de la féoda- 
lité. 

Vers le dixième siècle les poètes provençaux firent 
entendre le son du luth nouvellement accordé. Les 
échos de l'Ausonie se réveillèrent ; le Dante chaulai 
l'Enfer et le Purgatoire; il en ouvrit les voûtes ter« 
ribles ; il ouvrit aussi les voûtes du Paradis , dont 
il chanta les plaisirs célestes et les joies éterneUefifi/ 
Pétrarque a préféré des chants légers , purs 9 mé- 
lodieux ; l'univers applaudit au Dante , mais il 
chante avec Pétrarque. 

Née aussrde la poésie provençale ^ comme lapoé^ 
sie italienne , la poésie française a aussi comme elle 
été portée au. plus haut degré» 

Ce qui rend la poésie moderne plus musicale > 
d'est la rime , cette répétition de sons int^oniiue à* 
l'antiquité. La rime est venue en Italie de la Pro*^ 
vence , en Provence de l'Espagne , en Espagne de 
l'Afrique, en Afrique de l'Arabie, ou la commune 
opinion veut qu'elle soit née ^. 

. De la France méridionale la rime passa rapide^ 
ment dans la France septentrionale. Un comte de 
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Champagoe la rendit plus agréable , plus variée ; il 
la croisa ^\ Uq clerc de Notre-^Daoïe de Paris la 
perfectionna eu rappliquant aux vers latins, dont 
il rima les césures, aussi bien que les twminaisons ; 
il s'appelait Léonins , ces vers furent appelés vers 
Léonins ^\ Un autre clerc de la même église fixa le 
plus long mètre des vers à douze syllabes ; Alexan- 
dre donna son nom aussi aux vers Alexandrins ^. 

La mesure, le nombre et la terminaison, le raéca- 
oisme des vers étant fixés , c'est4*dire les instru- 
mens étant faits , des milliers d'ouvriers se mirent 
au travaiL La versification , mauvaise au dixième 
siède , moins mauvaise au onzième , devint bonne , 
excellente, par&ite au douzième, au treizième, au 
quatorzième*. 

D'£j>ordie poème historique s'offrit aux plus ba-^ 
biles» et bientôt Charlemc^ne et Philippe- 4^ uguste, 
sortis de la prose de nos vieilles chroniques., se 
trauvèrent grandis dans les beaux vers de Mous- 
kes ^^ et de GuiUaume4e-i3reton ^^« 

D'autres poètes s'essayèrent dans le poème didac- 
Mque ; tout le monde sait par cçeur le castoiment, 
donc les pères d«' famille mettent si souvent à profit 
les eyqilllentes leçons sur l'éducation ^^; 

D'autres dans les fables ; celles de Marie de 
Fjrfincfî sofit connues ^; 

D'autres dans les fabliaux ; )e nommerais Guérin, 
Audefroi , Jean de Boves ^% si je n'avais à en nom- 
mer trente autres non moins célèbres ^. 
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Je pense que tous les poèmes furent d'abord des 
chants , et que le rythme de la musique a mesuré 
le rythme des premiers Ters. David chantait ; Ho^ 
mère chantait, nos bardes chantaient. Vraisembla^ 
blement dans ces anciens temps on aurait trouTé 
fort ridicule qu'un poète lût ses vers au Keu de les 
chanter : et c'est à mon avis une grande preuve dit 
bon esprit des Français , de leur esprit naturel d'ai« 
mer paisdessus fous les genres de poésie, les chan- 
sons* Aussi de tous les peuples du monde sont-ils 
les meilleurs chansonniers \ 

Le roman porte un nom entièrement français ^* 
et Te genre en est français par excellence. <5uî n'a 
1» ou entendu parler de celui de la Rose '' diaboli- 
que, angélique par la morale, parle style. Lesro* 
mans du Renard '• et du Fauvel ^' peuvent être re- 
gardés comme de plus ou moins longues fables. 
Naturdlement le roman doit être écrit en vers. On 
dénature aujourd'hui le roman , on le met en 
prose ^*, 

Si je voulais tout examiner, tout discuter, je se;* 
rais trop long. Je vous ennuierais , a dit votre ne- 
veu à l'assemblée qui ne s'ennuyait pas , je ne ferai 
donc que mentionner la satyre '^^ où nous ne pou- 
vions que réussir, puisqu'il ne s'agit que d'avoir de 
l'esprit et de la malice. Je ne ferai non plus que 
mentionner l'ode que nous avons plus de peine à 
acclimater ^^. Ce sont divers genres de poésies re- 
nouvelés des Grecs et des Romains. J'aime plus vo^ 
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lohtiers les genres qu'on renouvellera de nous. 
. Mes chers frères, ai-)e tout dit? je me garde bien 
de le croire; et en fait de sciences et de lettres tout 
est-U dit? je le crois: à cet égard il n'y a pas deux 
opinions. Ainsi nos successeur» A auront plus qu'à 
se reposer à l'ombre des deux arbres des scieiices 
et des lettres. L'esprit humain , de inéme que les 
productions de la nature, a un point -de niaturité. 
Tout nous prouve qu'il est à ce point; mais que 
feront les hommes lettrés» les habiles clercs» les sa- 
vans moines dont l'état est de cultiver leur esprit, 
d'augmenter les connaissances acquises? ils seront 
plus malheureux que leurs prédécesseurs , plus 
malheureux que les gens des.aulbres états; ils seroQit 
plus désœuvrés , plus exposés aux tentations. Àh 1 
mes frères^ je dirai comme notre pieux et docte 
frère Calixte : A l'avenir nous aurons plus de temps 
pour |ios prières , nous chanterons i^^tin et soir les 
vépreç» nous dirons deux fois l'office. ' . 

Écrit à Tours ^ le premier jour dn mois de fé- 

Trier, 

^ ». 
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LE THÉÂTRE. 
Épltre LYi. 

Quelle belle fête donna à Paris Philippe-4e-BeI , 
lorsque ses fils furent armés cheyaliers ' ! Je ne sais 
si depuis on en a donné de plus belle , même 
d'aussi belle. Frère André , vous en souvenez-vous , 
dites-moi ! L'un et l'autre nous étions si jeunes !' 
TOUS plus que moi , car , ne vous déplaise » je suis 
un peu votre aîné. 

A Tours , on parlait encore de cette fête plu- 
sieurs années après. Mon père , qui s'y était trouvé , 
aimait , surtout aux repas avec ses amis ou aux 
veillées de famille , à se rappeler ce qui l'avait le 
plus frappé ; et c'était , si je ne me trompe , le grand 
mystère ^ représenté sur un beau théâtre tout 
drapé de riches tapis qu'on avait élevé au milieu 
du pré ou Ue Notre*Dame^ Là , disaiMl , on voyait 
les scènes qu'offre la vie humaine dans les divers 
états ; on y voyait les artisans avec leurs instru- 
mens , les médecins avec leurs fioles , les gens de 
justice avec leurs écritoires, les gens de guerre 
avec leurs épées , les gens d'église avec leurs cha- 
pes;' on y voyait Tintelligence humaine personni- 
fiée sous l'emblème de l'animal le plus intelligent ^ 
le renard . successivement apprenti, garçon, maitre> 
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chef de jurande ; apothicaire , mire , chirurgien , 
médecin ; procureur , avocat , juge , président ; 
clerc, moine, abbé, évéque,. archevêque, pape; 
et cependant toujours renard , toujours laissant 
sortir de dessous ses habits sa grande queue , ses 
petites oreilles , toujours montrant ses yeux vifs et 
spirituels , toujours croquant œufs, poussins et 
poules. Flgurez*^ous en même temps, ajoutait 
mon père , çâ et là des groupes de rois de la fève , 
de ribauds en chemise , d'hommes sauvages en- 
tourés de jeunes Parisiens , de jeunes Parisiennes , 
formant différentes danses, différens branles, et â 
l'extrémité , la vénérable figure d'Adam i regardant 
au quatorzième siècle sa nombreuse race ainsi ba- 
biliée, costumée , bariolée : Mes enfans, nous-di* 
saitwl lorsque nous étions seuls , vous vous con- 
duiriez bien mieux et vous seriez bien plus sages, 
si comme moi vous aviez vu l'enfer et le paradis du 
pré Notre-I^me , images des deux issues inévita- 
bles de notre vie. L'enfer y ratait représenté comme 
un vaste lac de soufre , de poix et de feu : au mi-« 
lieu de ses noirs flots était une profonde caverne , 
ouvrant son épouvantable bouche par laquelle 
sortaient et rentraient des légions de diables tout 
chargés d'âmes. Et mon père qui avait une excel- 
lente mémoireet beaucoup d'esprit , en imitait alors 
les tourmens, les gémissemens avec tant d'art, 
qu'oii voyait , qu'on entendait. J'ajoute même qu'on 
sentait pour ainsi dire , quand il parlait , deratmo'^ 
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sphère vaporeuse , épaisse et puante qui s'éknrait 
au-dessus de Fenfer, 11 en était de même lorsqu'il 
parlait des richesses, de la musique et des parfums 
du paradis : <m voyait , on entendait , on sentait. 

Mon père se plaisait aussi à rendr ^ justice au 
pieux génie des artistes Parisiens, qui avaient fi-^ 
gnré Jésus-Christ dans son enfance, si naif , si ai* 
mable, un chapelet au bras, causant, riant, 
mangeant des pommes avec sa mère : ensuite dans 
sa Passion, si doux , si touchant , expirant au milieu 
des cris et des huées , le pardon sur ses lèvres^ ; en- 
fin dans le }our de son triomphe, hrisant les voûtes 
de la mort, sortaût de son tombeau , montant au 
ciel dans Téclat de sa puissance et laissant sur la 
terre Pilate vêtu de sa robe de juge, Caiphe coiflfé 
de sa mître , Hérode sa couronne sur la téte% leç^tk 
terrible aux mauvais magistrats, aux mauvais prêt 
très , aux mauvais rois. 

Dans ces temps , n'est^il pas vrai , frèro^Andi^é., 
le goût de ces représentations théâtrales était gé* 
néral ; et à Tours , notre municipalité , pour faire 
comme ailleurs, donna la représentation du my^r 
tère des apôtres en prières. J'avais quinze ans ; j'é- 
tais en rhétorique. On m'habilla en saint Jehan ; 
et }'ai encore présent que mes camarades et moi 
demeurâmes six grandes heures à genoux sans boire 
ni manger , exposés à la dévotion publique. Mais 
voici bien un autre spectacle : lorsque nous des- 
cendtmes du théâtre les jeunes filles vinrent en 
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foule embrasser les apôtres , bon gré mal gré. Je 
me défendis vigoureusement des pieds et des mains, 
car je voulais me faire Gordelier ; toutefois je n'en 
fus pas moins embrassé et baisé par plus de trente 
jeunes fHleSé Eh bien ! frère , m'en croirez-vous ? 
l'impression , quoiqu'il y ait plus de soixante ans , 
ne s'est pas entièrement effacée. J'ai plusieurs fois 
en chaire cité ce fait , sans me nommer , pour 
prouver combien sont dangereuses les approches 
du sexe. 

Tinrent les malheurs des règnes de Philippe de 
Valois et de son fils Jehan. Partout les théâtres 
tombèrent ; mais ils se sont peu à peu relevés Sous 
Charles-le-Sage et surtout sous Charles YI , qui va 
si souvent avec la jeune reine et la jeune cour aux 
nouveaux mystères périodiquement représentés à 
Saint-Haur^ 

On veut au jourd'hui , dit-on , établir aussi à Paris 
des spectacles réglés : ce qu'il y a de sûr c'est que 
notre ville de Tours le veut. 

Les quatre ordres mendians , qui se regardent 
comme plus particulièrement responsables du salut 
de la chrétienté, en ont pris ici l'alarme* Mous 
nous sommes succesivement assemblés, les chefs 
et les doyens , dans chacun des quatre couvens. 
Mi aux Jacobins ni aux Gordeliers il n'a été pris 
aucune résolution : hier seulement aux Âugustins 
on arrêta qu'on s'opposerait à l'établissement de 
toute espèce de spectacles. Le prieur du couvent 
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prononça une él^ante harangue latine : il fut una- 
nimement applaudi ; el comme il est d'ailleurs fort 
aimé , fort estimé , tout le monde ne demanda pas 
mieoi que de lui donner raison. Mais cet après- 
midi , aux Carmes , l'opinion a changé : un frère , 
qui jusqu'à ce moment s'était continuellement tu ^ 
a pris la parole. 

Mes frères, a«-t*il dit , Timitation est un de nos 
besoins , en même temps qu'une de nos facultés , 
car Dieu ne nous a jamais donné l'un sans l'autre. 
L'amour de Timitation, ou ce qui revient au même, 
de la comédie, est dans là nature de l'homme, qu'il 
n'est pas en votre pouvoir de changer. Ainsi \ nul 
doute qu'il y a toujours dû y avoir et qu'il <levra 
toujours y avoir des comédies. C'était la plus grande 
dépense de l'État chez les anciens peuples. A la 
yérité, avec les républiques Grecques et l'empire 
Romain, l'imitation des scènes de la vie des hommes 
privés et des chefs des nations , la comédie et la 
tragédie périrent; mais aussitôt que la cessation 
des grands bouleversemens de l'Occident a laissé 
respirer en paix le genre humain dans cette jpartie 
de la terre , les spectacles ont recommencé près- 
qu'en même temps hors des églises et dans les 
églises ; et presque en même temps les uns et les 
autres , à cause de leur grossière indécence et de 
leurs obscénités, ont été également prdsorits^ Ce- 
pendant , comme l'enfance des arts ressemble a 
l'enfance des hommes , et qu'à force de marcher 
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elle fiûit par raffermir ses pas , la cdmédie profane 
et la comédie religieuse , après de nouyeewE essaie , 
se présentent maintenant à nous plus naturelles et 
plus régulières. Fautai repousser ceHe-ci au risque 
de n'avoir que celle-là ? voyons. 

Kous sommes assez heureux pour qu*on ait eu 
insensiblement l'idée de faire dialoguer» d'abord 
par signes, ensuite par parcdies, les personnages des 
anyst^es de notre religion , si long-temps immo^ 
biles et muets^ : profitons-en. 

Nous sommies assez heureux aussi pour que lés 
ménestrels eu chantant les scènes d'amour^» ou bien 
les pèlerins en chantant les cantiques ?, aient insen- 
siblement fait naitre l'idée de porter la musique 
dans les mystères "* : profitons encore davantage de 
ce nouveau drame en paroles cbantâes, qui peut* 
étre étaient celljss d6 nos premiers pères* 

Reprenant ensuite unef4 uyie les principales ob- 
jections, le frère Carme a a)^até : Les uns craignent 
que la politique m0nte sur fe théâtre; ils craignent 
les nouvelles comédies qi^ les rois pourraient eo- 
core faire représenter contre le pape'' y les oomé* 
dies que peutrôtre dans la suite les pape^poinrcaient 
faire représenter ou laisser représenter contre ks 
rois '% Us craignent que ces manifestes scéniques 
animent et enveniment les discorde» de la chré- 
tienté : eh bien ! dans ce cas , les mystères ^ les my»* 
tères! les peuple n'aime rien tant que les mystèresf 
il quittera toujatirs tout pour les mystères* Je me 
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troufais sur les terres de France où la raison d'é* I 

tat ne permet guère de bien accueillir les tragédies 
de TAndreasse, de la Tarenta, de la Mahorquina, de 
rAllemanda ^ de la Johanela '^ qu'on représentait 
avec succès dans le comtat d'Avignon'^: Monsei* - 
gneur, dis-je au gouyerneur, un* jour qu'il me 
donnait à diner. , vous ne voudriez pas que dans 
votre province on représenf àt , comme dans le voi- 
sinage , les tragédies de Parasolz '^ : 4 votre place , 
je ierais quelque dépense en mystères , et vous ver- 
riez qu'on ne penserait plus aux maUieurs de la 
feue reine de Naples. L'événement prouva que j'a-» 
vais-raison. 

m 

Les autres craignent encore plus que le théâtre 
devienne une haute et vaste lice de théologie. C'est 
ce que craignait aussi le chef de Fordre des Carmes^ 
qui voulait et qui ne pouvait em pêcher de nouvelles 
représentations de la vieiUô pièce de l'Hérésie des 
Pères , composée contre le dernier concile '^ : Gé- 
néral, lui dis-je , votre révérence fera tomber l'hé- 
résie quand elle voudra : elle n'a qu'à donner l'ordre 
aux noviciats de représenter des mystères. L'évé- 
nement prouva de nouveau que j'avais raison. 

Et ne craint-on pas même que dans les grands 
collèges de cinquante ou soixante écoliers '^^ où 
Ton peut faire les frais d'un théâtre , on veuille re- 
présenter les anciennes comédies et^ragédie^'* : eh 
bien ! encore les mystères, les mystères ! J'ose croire 
d'avance que j'aurai encore raison , qu'ils triom*- 
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pheroDt, toujours eu quelques beaux vers grecs 
ou latins que parlent Phèdre , Iphigéaie , Aga- 
memnon et Oreste. 

Sans doute vous n'ain;iez pas , eh ! qui aime ces 
jeunes jongleurs '% ces beaux acteurs, ces belles 
actrices qui vont de festin en festin dans Tcnceinte 
des tables ""^ , jouer, chanter, entre les mets''' ou 
après les mets , les jeux du berger et de la bergère *% 
du mariage^ , du courtois '''^y du pèlerin'^? aussi les 
poètes eux-mêmes se sont-ils enfin mieux avisés et 
ont sensément prévu qu'à des scènes d'anâour ou 
de jalousie , aux tableaux des repas«et des plaisirs 
champêtres ^^ , on préférerait des scènes et des actes 
religieux; aussi ont-ils en même temps composé 
de saints jeux''^, où ils ont excité bien plus vive- 
ment les passions. 

Par exemple, dans le Miracle de Théophile , qui 
ne tremble quand le sorôier Salàtin appelle le Diable 
par cette terrible incantation : 

Bagahi , laça , bachahé ! 
Lamac , cahi , achabahé ! 
Karrelyos ! 
Lamac , lamec , bachalyos '^ ! 

Qui ne tremble encore davantage quand le Diable 
vient; encore davantage quand Théophile écrit avec 
son sang l'acte par lequel, à un terme fixé, il se 
donne au Diable; encore davantage quant le Diable 
revient. Et enfin, lorsque laVierge a forcé le Diable 
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à rendre la donation, qui ne chante avec Févëque , 
Pierre, Thomas, Pinceguerre et surtout avec Théo- 
phile, avec tous les acteurs, tous les spectateurs, le 
Te Deum Laudamus par lequel se termine lapièce*^. 

Ce jeu est deRutebœuf ^. L'art lui doit beaucoup. 
Il doit beaucoup aussi i Jean de Hale^'; il doit sur«- 
tout à Jean BodeP% Ce n'est que depuis un siècle 
au plus, depuisle jeu de saint Nicolas^ où l'on voit 
deux armées , où parlent plus de vingt acteurs^^ 
qu'ont paru les mystères à grand spectacle^^ les 
mystères de l'ancien, du nouveau Testament, des 
vies des différens saints, qui, en diversifiant ainsi 
la scène par les tableaux variés des divers états en 
laforçant à être plus grande, plus vaste, l'ont enfin 
forcée à être publique. 

Le frère Carme a terminé ainsi : Mes frères, vous 
appartenez aux quatre ordres illustres qui sont l'in- 
telligence des nations, leur raison philosophique. 
Me perdez pas de vue que de tous côtés le goût du 
siècle pour le théâtre nous presse : nos temples ne 
peuvent se désemplir de tréteaux, de représenta'^ 
tions, de farceurs^ de mimes ^. Au nord , l'Al- 
lemagne, l'Angleterre ne cessent de représenter 
les religieux mystères^^; et bien sûrement la fer- 
vente Italie , la fervente Espagne ne leur en doi- 
vent rien. 

Je dirai plus, je ne dirai cependant que la vérité : 
depuis la nouvelle institution des drames religieux, 
tous les confesseurs de l'Europe, qui ont, si je puis 
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in'eipritner ainsi , daas leur oreille la conscience 
des peuples , en sont plus contens. D'ailleurs il faut 
bien le savoir , lorsque le siècle veut, nous pou- 
vons seulement faire qu'il veuille ou plus vile ou 
plus lentement ou mieux; c'est le dernier parti 
que nous prendrons , si nous sommes inspirés par 
l'Esprit saint, qui est l'esprit bon, l'esprit juste, qui 
n'est pas l'esprit faux, l'esprit d'obstination^ l'un et 
1 autre souvent les mëmcss. 

L'assemblée , sans plus discuter, a adopté l'opi- 
nion du frère Carme, et chacun est retourné dans 
son couvent. Ce soir^ à la récréation les jeunes gens^ 
comme s'ils eussent deviné ce qui s'était passé à 
cette assemblée secrète, ayant demandé à faire la 
répétition du mystère pantomime des Cordeliers^^, 
nous y avons volontiers consenti. Aussitôt, à l'imi- 
tation des clercs du parlement de Paris ou de la 
Basoche^' , qui montent sur la table de marbre 
de la salle du palais où nos rois font leurs festins 
solennels^, nos jeunes gens sont montés sur la 
grande table du réfectoire, et toute la nombreuse 
communauté étant rangée et assise autour, il ont 
commencé. 

A la première scène, un jeune garçon est retenu 
dans le monde par les démons, sous la forme des 
femmes, des dignités, des honneurs, de l'ambition , 
delà fortune, de la richesse. Saint François le tire 
d'un bras vigoureux et le fait entrer dans le cloître. 
Nouvelle scène : le jeune garçon a les cheveux 
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coupée, on lui fait une belle coiiroQue de ses che-^ 
veuxblonds; repas, banquet dp réception. INoavelle 
scène : le noviciat, silence, étude, application , 
soumission, obéissance, contentement, joie. Nou- 
velle scène: plus grande joie, la profession. Nouvelle 
scène : le chapitre, les élections. Frère André, je 
me suis aperçu que ces jeunes étourdis figuraient 
fort bien et trop bien les allées et les venues , les 
chuchottements,les flatteries, lesruses, les intrigues; 
alors j'ai levé le bras,et d'une voix forte j'ai ordonné 
qu'on passât outre. Suite des nouvelles scènes de 
dignités successives de sacristain, de chantre , de 
lecteur, de vioaire, de gardien, de Visiteur, de pro- 
vincial, de général. A chaque nouvelle scène, le 
Cordelier se redresse , se redresse et se redresse. 
Quand il est général de Tordre, il regarde pour ainsi 
dire le monde à ses pieds : nous ayons tous soUri. 
Sont venues ensuite les scènes du déclin de Vige : 
à chaque nouvelle scène le Cordelier se courbé , 
se courbe et recourbe. Enfin, il «est étendu stir son 
lit de mort. Le Diable est là qui rugit; il veut ren- 
verser le bénitier ; mais la terrible eau ' bénite le 
mouille : il veut éteindre les chandelle^ ; mais il se 
brûle les grifies. Le Cordelier meurt. En voyant 
l'âme monter au ciel, le Diable fait cent mille diver* 
tissantes grimaces qui renvoient fes spectateurs gais 
et Goniens. 

Ce mystère sera donné au peuple la prochuùe 

I. io 
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fête dans le préau s'il fait beau temps; et, s'il pleut, 

ce sera dans le cloître. 

Écrit à Tours, le douzième jour du mois de 
février. 



LES OGNONS. 

Épltre LTtt. 

Mangbz ce que vous trouverez ; ce précepte , 
utile à tous les états , semble regarder particulière- 
ment les Gordeliers : qu'il soit toujours présent à 
vos quêteurs. Pour ne s'y être pas conformé , un 
des nôtres a éprouvé un désagrément qui m'a fait 
ui|e bien sensible peine. Dans sa tournée il fut in- 
vite par le maître d'un château ; les pages s'aperçu- 
rent qu'il n'aimait pas les canons , qu'il les triait et 
les mettait de côté à chaque plat : ils résolurent de 
lui en faire manger bon gré mal gré. J'ignore sous 
quel prétexte ils l'attirèrent dans une de leurs cham- 
bres , où ils s'entendirent pour l'enfermer. Ce 
pauvre frère y resta vingt-quatre heures ; alors 
pressé parla faim , ne voyant d'autre aliment qu'une 
botte d'ognons suspendue à la voAte , il détacha 
une de ses sandales et s'en servit p#ur les abattre. 
Cependant au-dessous étaient les pages, dont les 
cris et les éclats de rire avertirent le seigneur , qui , 
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après avoir tiré de prison notre quêteur, fit punir 
ces jaunes gens. Mais cela n'empêcha pas sans doute 
les plaisanteries de cette foule d'oisifs dont tous les 
châteaux sont remplis. A M ohtbason nous ne man- 
quions pas non plus de jeunes pages ipalins et es- 
pi^les ; mais le frère Jehan y fut toujours le frère 
Jehan. 

Ecrit à Tours , le viogt-troisième jour du mois 
de février. 



BERNARD BERNARD, 



ËpltreLTiii. 



Yoicf la nouvelle du jour : 

Des antiquaires ont découvert au château de 
Nantes un descendant du frère de saint Bernard : il 
y était albalétrier de la garnison , sous le nom de 
Bernard Bernard. Aussitôt il en a été retiré , on Ta 
magnifiquement logé , somptueusement nourri , et 
d'abord habillé en gendarme , ensuite en chevalier , 
ensuite en saint. Les jeunes filles les plus belles , 
les plus riches, se le disputent. Les religieux^ les 
moines le disputent aux jeunes filles. La Bretagne , 
l'Anjou , le Maine , le Perche , la Basse-Normandie 

• 

ont [été le voir. Plusieurs personnes de Tours et 
d'autres villes encore plus éloignées y ont été aussi. 
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Les U08 disent qu'il ne mange que fort légèrement 
et pour se soutenir , qu'il ne dort guère , qu'il est 
toujours en oraisons; les autres qu'il dort et ronfle 
comme un ^utre , mange , boit autant qu'un autre , 
et fait comme un autre quelquefois la cour aux 
chambrières. Il y en a même qui contestent qu'il 
soit de la famille de saint Bernard ; ils disent que 
Bernard Bernard est joufflu , rouge , qu'il a les yeux 
bleus 5 le nez relevé , et qu'il est d'ailleurs une bête. 
Nous avons à quelques* lieues d'ici, à la Pinson- 
nière , un Johannes de Montemorenciaco , un Jehan 
de Montmorency, proviseur de Sorbonne '. Toute la 
province ignore qu'il y soit ; il n'y a que le gardien 
des Gordeliers qui ait été lui présenter ses devoirs* 

Écrit à Tours , le vingt-sixième jour du mois de 
mars. 



»•«< 



LES VITRAUX. 



Épltre Lix. 



Lorsqu'il s'agit de la maison de Dieu, le pauvre 
couvent de Tours ne regarde pas â la dépense. 
Pour faire le vitrage de l'égltsc , oous avons épuisé 
avec plaisir nos dernières ressources. Il a fallu tout 
acheter , fçr , plomb , métaux , verres , couleurs. Il 
a fallu construire des fours pour la cuisson des 
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peidtaresS nourrir et entretenir pendant quatre 
grandes années un frère lai peintre; il a fallu enfin , 
comme il a refusé tout salaire , lui passer un acte 
portant fondation d'une messe à perpétuité, qui 
sera dite tous les ans , après sa mort, dans la cha- 
pelle du jug[ement dernier. Ces vitraux nous coû- 
tent beaucoup ; en revanche ils sont très beaux. 
Voici le sujet de leurs représentations ; vous pourrez 
en parler tout comme si vous les avie2 vus. 

Première fenêtre à droite du rond-point: un 
soleil étincelant, celui de la Palestine, éclaire Tan- 
tique terre des patriarches , terre fleurie, parfumée, 
où croissent les plantes et les arbres les plus odo- 
riférans. La campagne est couverte par un seul 
troupeau ; des bergers, à grands coups de houlette , 
le divisent en deux. Ces animaux semblent bêler , 
mugir, se quitter à regrets Les tentes et les bagages 
sont chargés sur des chameaux. Deux hommes vé- 
nérables , placés sur le devant , se donnent le baiser 
d'adieu : séparation d'Abraham et de Loth. 

Â la fenêtre suivante , on voit d'un côté le vieux 
Jacob , dont la barbe blanche descend , coule ^ 
pour ainsi dire, à longs flots sur sa poitrine , et de 
l'aulre, ses fils, qui lui présentent la robe de Jo- 
seph, trempée dans le sang d'un chevreau ; la trans- 
parence du verre fait merveille. 

Plus loin la femme de Putiphar tient le manteau 
qu'a laissé entre ses mains le jeune Joseph , qui 
s'échappe presque nu. Le visage de la femme de 
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Putij^ar, celui de Joseph sont tout en feu , du dt^sir 
du crime , de la rougeur de la vertu : la transparence 
du verre fait encore merveille. 

Prise de Jéricho : une grande et forte ville, en- 
ceinte de hautes murailles et de tours chargées de 
soldats, assiégée par des hommes, qui n'ont â la 
main que des trompettes dont ils sonnent, croule; 
les pierres roulent dans des nuages de poussière. 

Les Ninivites , couverts de sacs , étendus sur la 
cendre, implorent la clémence de Dieu. 

Un lierre , piqué à sa racine par un ver , sèche 
subitement. Jonas le regarde avec douleur, et sem- 
ble dépérir comme le lierre. 

Miracle des pains. Ils sont ronds , beaux , dorés ; 
ils semblent tout nouvellement tirés du four. 

Ascension : ici le verre a une pureté céleste. Jésus 
s'élève vers le ciel aussi naturellement qu'un corps 
descend vers la terre. La coupole azurée du firma- 
ment est fendue , pour laisser entrevoir le paradis 
d'or et de rose. 

Toutes ces peintures sont successivement placées 
sur les vitraux de l'orient et du midi. Le soleil y 
donne pendant notre grand'messe; et c'est alors 
une variété , une vivacité , une richesse de couleurs 
dont vous ne pouvez vous faire une idée. 

Du côté de l'occident sont les scènes terribles. 

A la voix de Jésus, le Lazare se réveille; la vie 
eçt rentrée dans son corps déjà livré aux lois de la 
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dissolution. Des milliers d'insectes s'éloignât de 
sa peau livide. 

Ensuite c'est le jugement dernier. L'ange tient 
au haut des cieux une trompette d'or qui fait éclater 
les pierres des tombeaux. De tous côtés les osse- 
mens percent là terre ; on voit des bras » des jambeSi 
des corps , des tôtes se chercher , se réunir. Le 
genre humain forme une immense ligne , attendant 
en silence la voix tonnante du souverain juge. 

Enfin c'est l'enfer. Vers l'heure des compiles, le 
soleil y parvient et semble enflammer ces lieux 
redoutables. Les voûtes brûlent ; de larges cuves 
bouillonnent; le pavé, les grilles de fer rouge, les 
corps des démons étincellent. Des montagnes de 
serpens , hérissées de têtes et de dards retombent 
sur les damnés. Ce tableau est d*un grand effet et 
très propre à inspirer une heureuse terreur. On 
nous a assuré que déjà un grand pécheur, bien 
connu pour tel dans toute la ville, s'est converti à 
cette fenêtre. 

Écrit à Tours, le dix-neuvième jour du moi« 
d'avrU. 
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LA PROCESSION. 
Ëpltre Lx. 

Unb aatre personne («ri aujotird!hui pour Tou- 
louse; vous aurez bieutél cette noufelle lettre. 

On n'est pas revenu à Tours de ràdmiration 
qu'ont excitée nos vitraux^ et je ne puis moi- 
méitle m'empéoher de vou» en parier encore. Le 
jour oà pour la première fois ils devaient éclairer 
ifeptre église» le peuple s'y était rendu en foule. A 
un signal donné, les châsrâ de toile > plaeés en de^ 
bmrs pour défendre les peintures fraicbes contre 
les imprèssimis de l'air , tombent en un instant , et 
en un instabt toutes les voûtes et tout le vaisseau se 
trouvent illuoiinés des lumières teintes des plus 
beUes couleurs. Comme le public témoignait sa 
satisfaction d'une manière peut-être plus bruyante 
qu'il ne convenait à la sainteté du lieu , j'ordonnai 
au frère cbantre d'entonner une hymne après la- 
quelle nous nous rangeâmes en une longue proces- 
sion qui, se dirigeant vers la porte de l'église, con- 
gédia d'une manière polie toute l'honorable et 
nombreuse assemblée. 

Frère André, quel est celui qui le premier osant 
peindre des figures sur un corps aussi lisse , aussi 
fragile que le verre , parvint à y fixer les couleurs 
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par le moyen du feu ? oelui-la donna aux modernes 
dans Fart de la peinture une vraie supériwité sur 
les anciens'; et depuis cette invention, combien 
les procédés se sont perfectionnés? combien la 
nouvelle alchimie n'a-t-elle pas fourni de matières» 
de métaux , de chaux , de mixtions plus solides et 
plus brillantes ^ ? et depuis encore , avec quel art 
nos peintres ont su cacher dans les plis des drape- 
ries , dans les ombres épaisses, dans les forts traits, 
les divers plombs qui unissent les diverses pièces 
de verre? avec quel art ne les ont '•ils pas ciselées 
pour obtenir le blanc au milieu des autres cou- 
leurs ^ ? Aux connaissances du dessin , nécessaires 
pour la composition des tableaux , ils ont joint 
celle de Tart de la mosaïque , non moins nécessaire 
pour ajuster tant de verres de toutes les couleurs. 
Ah ! quelles études l quels travaux ! quelles peines I 
quels efforts ! mais aussi quels effets ! Dans les arts 
d'imitation, Toeil de Thomme est-il destiné à voir 
un objet plus beau que ces tableaux traosparens 
grillés , encadrés dans de légers filets de pierre qui, 
dans plusieurs de nos temples, semblent en former 
les merveilleuses parois. 

La peinture sut émail a naturellement suivi les 
progrès de la peinture sur verre. En ce genre nous 
sommes également supérieurs aux anciens, car des 
pièces de comparaison subsistent et le prouvent. 
Gloire aux émailleurs de Montpellier^, deLimoges'V 



/ 
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dont. les ouvrages sont recherchés et sont célèbres 
dans. tout l'uniTers. 

Nous sommes encore supérieurs aux anciens 
dans l'art que, suivant leur mensongère mytholo- 
gie , Arachné enseigna aux hommes. Riai chez eux 
n'a été produit de comparable aux tapisleries de 
haule-lice qui sortent des ateliers d'Arras^; vous 
diriez que les différens personnages se meuvent , 
qu'ils revivent , qu'ils parlent. Oserai-je aller jus-^ 
qu'au bout de ma pensée ? il semble, en voyant ^ces 
belles tentures de nos grandes salles , que les hom- 
mes des siècles passés sont venus entourer ceux da 
siècle actuel. Nous nous accoutumons trop aux 
choses admirables^ nous ne savons plus les. ad- 
mirer. 

Je faisais un jour ces réflexions devant la com- 
munauté, lorsqu'un de nos frères , le frère Por- 
phire , m'empéchant brusquement de poursuivre, 
se prit à me dire : Comment se fait-il, frère gardien, 
que vainqueurs des anciens dans trois genres de 
peinture nous n'ayons pas, dans deux autres genres 
qui sont et les plus faciles et les plus communs , 
une victoire aussi incontestable ? je veux parler de 
la peinture sur bois ^ et surtout de la peinture à 
fresque; car je ne puis croire que nos grandes 
compositions du déluge ou du massacre des inno- 
cens l'emportent sur lès grandes compositions des 
portiques d'Athènes ou des palais des premiers 
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Césars ;^ du moins est-il assuré que nous n^éprou- 
Tons pas le même enthousiasme que les anciens. 
Eh ! fr^re , tous n aTez pas été en Italie, lui dit alors 
un jeune ProTençal qui est le peintre du couTent; 
en Toscane surtout, les productions des écoles 
du Cimabué, du Giotto, de Bufiamalco , de Lo-- 
renzettî ^, attirent des concours presque tumul- 
tueux. La un puissant roi, suiTi de tout le peuple 
d'une grande Tille, traTerse les champs pour aller 
Toir les tableaux auxquels traTaillatt un peintre 
dans un petit TÎllage ^. Et si en France , parce que 
le climat est moins ardent» Tadmiration publique 
est moins tItc, il ne s'ensuit pas que les progrès de 
la peinture y soient moindres» 

En effet, qu'étaient les peintres des siècles passés 
en comparaison de Pierre Soliers'*' , de Girart d'Or* 
léans '' , en comparaison des peintres de l'hôtel de 
Saint-Fol''* ? des barbares, des barbares» tous dis-je. 
Qui Toudrait bien faire, laTerait tous les murs de 
nos églises, qu'ils ont si ridiculement barbouillés. 
Us ne connaissaient pas la nature : nous qui la con* 
naissons , nous l'imitons , nous rembellissons '\ 
Voyez les tableaux de nos grands maîtres ^ Toyez 
l'expression, le mouvement des figures, la richesse 
de leurs draperies mêlées d'argent et d'or"*. Remar- 
quez la beauté des conceptions, la variété des plans 
qui, au moyen des divers compartimens *^ , tous 
montrent, dans un seul tableau, plusieurs tableaux. 
Frère Porphire ! ayez donc des yeux , 6u plutôt 
ouTrez-les. 
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Écrie a Tours, le vingt-quatrième jour du mois 
de mai. 
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LES MAUSOLÉES, 



Épltre Lxi. 

Jb me sens toujours ému» lorsque j enteuds tout 
un peuple de chrétiens chanter les dogmes de Tim- 
mortalité, dans une église pavée de tombeaux et 
entourée de mausolées. Frère André, il n'est rien 
de tel que les monilmens funèbres pour exciter Té- 
dification publique. Ces monumens entretiennent 
d'ailleurs parmi nous le goût de la statuaire, et sont 
pour nos artistes un moyen toujours sûr de se faire 
connaître. Il est peut-être un peu honteux pour 
les lettres , mais il est du moins glorieux pT>ur les 
arts que les hommes du jour attachent moins d'in> 
portance â l'histoire d'un {guerrier qui les a com- 
mandés , ou d'un prince qui a régné sur eux , qu'à 
la statue de son mausolée, pour laquelle la matière 
ne leur paraît jamais trop précieuse , la main de 
l'ouvrier jamais trop chère. Ces magnifiques dé- 
penses , celles des nouvelles églises , des nouvelles 
chapelles que font bâtir les gens riches , ont âevé 
notre statuaire à un degré que je crois supérieur â 
celui où elle était parvenue chez les anciens, et voici 
les raisons sur lesquelles je me fonde. 
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Les premiers , pour compléter les lUusioDs de 
rimitation , nous ayons employé dans la même sta- 
tue des marbres rouges , blancs , noirs , suivant les 
diverses parties dp corps que Tartiste montre nues 
ou habillées'; les premiers nous avons allié la sculp-» 
ture et la peinture , en colorant les chairs et les laotî 
bits des figures sculptées'.Gonsidérez encore que la 
sévérité et la modestie cbrétknne interdisant les 
nudités^exigeant que tous nos personnages, éiceptéi 
les anges^ soient couverts de vétemens, il a ÎMtk 
montrer la forme et le mouvement du corps hu^ 
main sous les draperies , ce qui a doublé les <liffi- 
cultes eli les progrès de Fart. 

L'Italie .vante ses PisaniS ses Giovanni^, ses Mar«» 
garitone^, ses Agostioo^ ; la France peut vanter à 
son tour ses Nicolas Girard % ses Pierre Soliers% 
ses Jean de Saint^Romain ' , ses Jean de Liège '*' , 
ses Jean de Launay '' , ses Jacques de Chartres *"" , 
ses Guy de Dampmartinf.Je n'ai pas été en Italie, je 
n'ai pas vu ses chels*d'œavre, je ne puis dire ce qui 
en est; mais )'ai vu les beaux mausolées de votre 
abbaye de Saint-Sernin '^ , j'ai vu ceux de notre 
Saint-Martin de Tours'^ de l'église de Saint-Denis'^, 
de Notre-Dame de Paris , où cette grande compo- 
sition de Bouteillier et de Ravy '^ , qui entoure le 
chœur , bien qu'elle paraisse un peu massive , a 
généralement une expression de naïveté qui a dû 
coûter de longues méditations et de longs efforts 
à l'art. 
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Remarquez en même temps l'heureux besoin 
qu nous avons de sculptures qui exigent divers 
degrés d'habileté « depuis les essais de l'apprenti 
jusqu'au talent consommé des plus grands maîtres. 
Nous avons besoin de sculptures pour les portes , 
les fenôtres des églises ; pour les portes , lés fe- 
nêtres y les cheminées et même les meubles dos 
châteaux , et des riches maisons bourgeoises ; pour 
les clefs des voûtes, pour les chapiteaux des co- 
lonnes, que nos architectes chargent aujourd'hui 
de feuillages, de fruits et d'animaux; nousen avons 
besoin pour les statues des saints de bois doré ; 
enfin nous en avons besoin pour les statues de 
marbre et de métal où l'imitation , la non imita- 
tion du corps et de la vie de l'homme se montrent 
delà manière la plus sensible. Aucun âge n'a compté 
autant et d'aussi habiles ciseaux de sculpteurs que 
le nôtre '\ n 

Frère , répondez-^moi , ]e vous prie ; faites-moi 
connaître votre opinion sur ce que je viens de vous 
écrire. Vous avez du goût ; dites-moi franchement 
si j'en ai un peu. 



- Écrit à Tours , le quinzième jour du mois de 
juin. 
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L'ORAGE. 

Épltre Lxii. 

Frerb André, vous les avez entendus comme moi 
dans nos couvens ces grands lecteurs ; ces grands 
partisans deVitruve : Que rarchitecture des anciens 
était belle ! qu'elle était régulière ! que les diverses 
proportions en étaient gracieuses I ne cesgent-ils 
de vous dire; et moi je leur réponds : Que Tarchi- 
tecture des anciens était timide ! qu'elle était hum- 
ble ! que les diverses parties en étaient exiguës ! 

Depuis les croisades, mon cher frère André, l'ar- 
chitecture moderne est devenue beaucoup plus sa- 
vante, beaucoup plus légère, surtout beaucoup 
plus hardie. Dédaignant les délicates proportions 
de l'architecture grecque et romaine , élargissant 
son compas , et agrandissant sa géométrie , elle a 
dit : Je bâtirai à l'Éternel des temples , dont l'œil 
pourra mesurer à peine l'enceinte et atteindre la 
hauteur , dont les colonnes , sans piédestal , sans 
chapiteau, comme les hauts et antiques arbres des 
forèls, iront insensiblement se perdre dans les voû- 
tes, dont les gigantesques arcades se couronneront 
de longues galeries, aux jours solennels lAiargées 
d'un peuple immense, dont les tours sculptées, dont 
les combles brillans d'ardoise élèveront dans lesairs 
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les signes augustes de notre rédemption» annonce- 
ront de loin au voyageur qu'il arrive dans une cité 
chrétienne. Ce que Tarchitecture moderne a dit » 
elle Ta fait. 

Frère André, il est une principale forme qui , en 
diverses places et sous diverses dimensions , se 
montre continuellement dans nos grands édifices et 
caractérise notrie architecture : c'est lare aigu ou 
Togive; il a brisé les entablcmens que les anciens 
mettaient au-dessus de leurs colonnades ; il se ré- 
pèle dans les voûtes, dans les coutours des portes, 
dans les contours des fenêtres , dans les légères 
dentelles de pierre, dans )es grilles des balustrades, 
enfin dans tous les ornemens , dans tous leurs dé- 
tails. 

Cette forme, qui domine dans Tarchitecture sa- 
crée, domine aussi dans les deux autres genres d*ar- 
chiteclure. Voyez les palais et même les grandes 
maisons ^ qui'fout aussi partie de l'architecture ci- 
tile; voyez les châteaux , ks forteresses, les portes 
des v31es , qui at^pàrtiennent à l'architecture mili- 
taire. 

Un orage, qui est tombé subitement aujourd'hui , 
m'a forcé d'entrer au chftteau de Tours'. C'est là 
quefaîfait les diverses réflexions que je vous écris. 
C'est là que j'ai vu ,* dans tout ce magnifique bâti- 
ment, Wgive , sous les formes les plus variées , se 
répéter, se multiplier, se croiser, s'enlacer, se pré- 
senter , se représenter mille fois , sans monotonie , 



sanfifatigtfô ni fie ur lès yeusui pour retprit^^'AiUsi, 
dans, un ouvrage longueinje^t: opédUi ^i l'içl^et piyVr 
mière, ridée^nière: se oioirtr^iit cfabii^d^ ;an9tiUa «se 
foUant plus ou ipoto^re^narqucvi Qi).p«r€!oi;tftr<4c'-* 
ptits la première )ittsqur%Jaderai^re ligM^! toi^tea 
le& parties , et leur domie l'id^ntîl:^ IMt^aiil^ ' ..> 

, Écrit tt Tours, le vingt^hiii^ièin/^ jour dii, mois de 
juillet. 



* t 



LA CHAPELLE DE SÀlNT Lltd' ' , 

' « t 

Lis confrères dQâaîot iubi (^«At^àriiire Jf^s |>eii|n 
tres^leiBscttlfytetti^Stlea «rdlnlltcleiiiMPt aiiiiour4'hui 
venus après coQt|^îess çoaMije.iDi>U3..ét|!aQj| à W^^ 
pmaiexierdàns le cloUre. lUsie ^^Mi^tpcélei^l^fûlia- 
per^lis bas % noua ;iktoa3t tous oto^iftpti «feajlni i@^ 
capuches. Us- vaùlaîent. établir leur c^feéfiMtbbcsi 
ttou&. Je leur . ai dit , après: em>m .raelieillî ,. |iour la 
forme y les avis -de la x^omipuBauiléf,. qu'il, fallait 
qu'ils s*eDgàgeastént à .bââr Une sâijèfii^ohapeUè 
danV notre > égljbe , où jesibimp^fiatitep «étmtnt déj|à 
occupées pab 4]aittr0| coéfrérbs^* Uus^ Mot cqdiséss 
contre notre attente : dors i]^<Hrai(rère sacciataki de 
les entrepi'endre avec^toute la:verTe et la franchise 
du pays du bon vin ; il est Bourguignon. 

U 2 1 
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Vous ^ l4s peintres , a«t-41 tiit, mds doute vous 
n'êtes pas assez riehcfs ? )e ne parle pâs seulement 
des peintres du roi S si magnifiquoineBt appointés , 
je parle de v<>u»toiis qui , pour quelques daoïiers 
de eoideur que vous étendez s»? le plâtre * ou sur 
le bois^^ prenez de si graffides poignées dWgent* 
Non , il n'y a pas de corps de métier ^ qui gagn e 
autant; Et si , pour saint Luc , pour lui bâtir une 
chapelle , vous n'avez pas cependant une maille ? 

Les sculpteurs, a-t-il continué, qui vendez si 
bien vos boisy vos pierres, vos marbres, vos cires ^, 
vous n'êtes pas assçz riches ? Ni vous non plus , les 
architectes , on ne vous donne pas assez pour vos 
dessins et vos devis ^ ? Les uns et les autres , vous 
avez beau ne prendre que la simple qualité de ma- 
çon^ ^, voulue vous' fottes pa9>ftiiyins payer dis fois 
coiSHtIe eut : UMii^ pour la chapekh^ d^ saint Luc , 
véUtl 6'âV«8É pan non piM une maille. ^ 

iTotrtm les çenfrértes , tous les confrères , a^t^ 
ajotitéi'eb reconduisant ou plutôt en poursuivant 
ceg bonnes gens> vous êtes toésles mêmes 4 d y a 
tèuîours de.faeauii'jéaus pour lesi flambeaux, ks 
tibl^pèaiii^.defjAeuvsi^i^'pottr les brocs de vin, la 
bonpaiohères^ 4u batterie de «uisine^ ; il n'en man* 
qpu6pa»9DilmfililSf)(pteiJ6fi grands^^teaua! ; il n'en 
maïqiyipfts wiiàÉke .pburlles petits ^teaux ou cas^ 
ib-«Mlsèami itfvl'àa^jMt aii "visage des paluvres dia- 

s, 

blies'? : il n^clv manque ^mxlisquepiourjla chapeUe. 
iissurémoist9tfDèreoJlddré.s : voHsrattiouivierez que 
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notre frère Sâcrbteini a fiasse lés'ooûvenaiipes ; je ne 
l'ai éepcndant rcpHMèddé hï eh' particulier ni en 
pnbfkt; ]é craignais dé- répriinander le zèle : je 

craignais surtout de réprimander la robe/ 

• •«••■ ' • • 

Écrit «à Tours , le trcâsiàtBe joni' du mois de sep«' 
fembrei 



L'ENFANT DE. CHOEUR. 

Epltre hJiiv. 

SAtiFl^honneut-ae l'ordre de SÂinlf^anç6f^/f ai 
nn cousin sergent. C'est d aOleurs un hoti péré'de 
famille , qui a donné un état â toVis ses ehfàns / ëx^ 
ceptéau'plusjeiine* Ce matin j'ai apprié'^jftt'tl'anaft 
Int donner ceioi de ménétrier*. J*aiBusMWftt couru 
chez lui ; et me suis expliqué assez vertement sur 
son projet. Il m'a répondu la tête baissée qnirétait 
fort pauvre, quH cotnptait sur les profits cforisid^-- 
rablts qui ne pourraient manquer a son âls; et il' 
me les a énumérés. Mais, lui ai^^fe dit,' faites dotic 
entrer aussi dans vos calculs le déshonneur; satfhës^ 
que les joueurs d*instrumens ne témoigïi'éiit pas ten 
justice* : les a? ez-^vouB jamab fus eti'tobé ;'efa fotit^-' 
rure, en chaperon^? jamais. ' Les aveÈWéus^amaîs 
vus le bonnet sur la tète quand ils sont en fane* 
tions^^ jtimais. Faites entrer encore dans Vos calculs 
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les pfctes :.8i les jo^iflurf vp/?î/aux fiete^.ett rIus^ 
grai4 ïjoinbrc qu'^ft Ifi? q>,àflfW¥^és , i\^ i^df^^t, 
Içurs cages ^; faites-y • eotoer les dau^rs : qcHv.i^ 
vous dira que les instirum^ns.à veut , surtQUit, lea 
hauts instrumens^ , les hautbois^ , affectent la poi- 
trineP'.fattesrytentoeri les difficultés.: il n'y a aucun 
instrument à corde dont l'apprentissage ne isoit* 
long 9 la trompette marine même, cette longue 
baisse ou- bière montée d'une seule corde ^ n'est pas 
aisée à manier. Quant au rebec , les sons doux et 
purs, qu'à force dart les ménétriers tirent aujour- 
d'hui de leur archet ^ vous étonnent , vous ravissent ; 
la harpe, la guitare veulent la plus grande dextérité 
d|e ^oufs Ifip à(f^, Jtn'y a pas jufHiiJs'au, ty;pp%uQB à 
dffWi^ag»ettqs/:° ^ m^q^'au l^iibpMrip /r^ppè do»: 
d^Hx çô|^^/ Squi n'oWîge à .vn^JoAg ^çx^rcice. ^ .PJe* 
y<fm, lfii^ii^4p^z.pas^ ,; il foudMA.yqic^ ^s^^ncpre . 

l)^(|^aMIA4lW pOMr qM'H Piiia^e^eR^iûr iH»»iPU^ w; 
lu^diffçi;^ ./^p.vpiisJais$ç2,p£^ n(i[ip^4)lMfi ^I)lpi}ir p^r 
l§iforti)i^d^a mépélriers fip..la^O}ir.''. il y on, a fojrt 
P^*h^A^«?9^tW»gens^du plfis^grand talent , qui 
^e})^so9l^ p^s moins, je me itosnjpe , qui sont plus 
ig^ipéfUaleHief^tsoumis i Tautf rite du.roi des mé->, 
nétriers .de Prauce "\ ■ - 

j Yoiff i^ijifis qi|ç. voire fils: a^.^n goût invincible, 
poi^r , la ;n[ii]^ique« JÇh biep: ! qjUi;e ne le faites-^'Vous 
enfant de^f^hoeur : . Vous parlez dç prc^ts; c'est 
alors qu'il i;n, aurait. Il reviendrai^- tous Içs jours à 
lawaison Ics^mains pleines. de pièces de momiate y 
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dec1»Ddelles .^de.pMDsoQ é-aulres dUtributkms *^ ^ 
îl serait housaévfibiurâiet: aurait ua j<rii cbapèron 
d'agfiœau blaoe/^ »' les fondatbi)» obiiniaires , . les 
testamens ne cessefiC de mentionoer ces jentiei 
clercs'^, qui forment les* tr«îs quarts de la inusic^e 
de France''; et quant à l'autre qilart, coniposé 
de inusieieiis: laiquesi * voulea&^vt^ns m'en croire? 
presque tous sont panmres , mourant de faim '^; et 
cela est, juste^ car ils. ne chantent que les. louanges 
du Diable. 

£nfin l'ai pris: congé . de liii en ces termes ; Ser- 
gent, suffit pour aujojiird'htti \ à la première place 
vacante » allez présenter votre fils; mettez votre 
belle épée à .poignée de cuivre.», et dites que vous 
êtes cousin du frère gardieuvt < . 

Écrit à Tours » le vipgt-deuxième îour du mois* 
d'octobre. 






LORGAINISTE. 



tpitre LXT. 



»t 



Mbs intentions ont été bénies , mon • cher tfëite 
André 9 nous avons, ici an ménétrier de moins et 
un enfant de chœur de plus. Hier Toi^ganiste de la 
cathédrale vint m'apprendrc: qu'à ma reeommai^*" 
dation, le fils du sergent avait été reçu à la ipattvise» 



Sa^ xtf « sibglb; 

Je omDOiaiiçaiBaiBS semerdoicu; VofgBtMîeai^em* 
péeba île poursuivre; il prit uo fbn gm^e , «me aU 
tUude de dignité, et me dit a De toutes les belles 
entreprises , la plus belle est pflttl*^tre celle ^lont 
s'occupent, en ce Dsoment lesrBénédictios; ils veu* 
lent laisser à la postérité un» bibliothèque untTer- 
sdle\ Tout le 0M>ade> >ehacttQ»Sttitaiit ses forces*. 
doit les aider; car, ai , comme on le croît géoéta- 
l^nent. ait Jour aciud j reapiit iiuoiain ne peut 
guère plus avancer , grâce à eux il ne pourra guère 
plus rétrograder. Il déroula en inèoie temps un 
bea« fétift de plusieurs piedst Frèse giirdien , a)ott<^ 
ta-*t41, vous dtes musieie», si )e m me trompe, 
écoatftt«4not bien , je vous prie : Frère André , 
a jouterai-)e à mon tour , vous êtes musicien , A fe 
ne me trompe, éeoutez-moi bien aussi, je vous 
prie. L'organiste lut sans discontinuer, voici ce que 
j'en ai retenu. 

Pendant l'office divin, lorsque nous entendons 
succéder aux chœurs du clergé et du peuple ces 
accords ravissans dlnstrumens et de vois, nous 
sommes tout étonnés de ces merveilleux effets que 
produisent quelques gommes; nous voulons savoir 
comment ils peuvent les produire ; nous appro- 
chonsy sDoua les voyoas assis devant clea lutrinsL 
chargés de feiûHes de papier , de parchegfiin oà 
^nt écrits eu^^dessùns des hymnes, des psaumes, 
que nous Usons comme eux^ des eafractères, des 
signes qui nous sont entièreniimt inconnu»; oiên 
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non» éprôUTOM on vif dé«ir.<to connaître çe^. ca- 
ractères 9 ces si^mt , cet art qm oot excilé 00 aoiip 
de si grands plaisirs. MalheuraMiein0nt ce n'est pas 
même aojouid'bui très facUe; -tfMiis daMylV^ptii» 
quité coinbibo c'était, plus diA^ile; alocs igv^ <|e 
difficultés à IW et à respfitM 1 

Les asoioM avaient ». pour noter les:divers sona^,. 
une manière très longue ^t. très oompUquée» ^Lie» 
caractères de leur musiqu/e étalent au nombie de 
plus de ioiUe % et leur alphabet ne suffisant p^s^ 
pour les exprimer, ils avai^oit été obligés d'en acr 
coupler les lettres^ de. les alloqgf^y deles^raccourcir». 
de les briser , de leur donner différentes positions, 
d'où résultaient différentes déncuaainatioos ^ diffé-^ 
reniteâ valeurs de caractères. 

La multitude de leurs modies., c'^èst^Â-dire des 
diverses progressions dea tona et d)9s demi-tons ^ 
dont le premier commençait à la note fondamen- 
bde , augmentait les dtfficultéa;; la mesure^. qui< 
n'était déterminée que par le rythme ou le mètre 
poétique^ t les augmentait encore^ 

Tel fut, sous le rapport des signes» l'état de l'art 
jusqu'à l'époque des grandes révolutions politiquea 
de l'univers, qui suivirenttl'assez prèa l'ère chré^ 
' tienne. Pendant cea efiroyables périodes, pendant 
le bruif de la destruction de l'empire ipomain ,. la 
musique se, réfugia dans les églises , où ses chants , 
tout profane» qulls étaient, furent reçus; et anr 
îouid'bui bien dea derca, en célébrant la messe 
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oit' enfai^aiH lefs prlèressolennciles ^ur les imrta, 
ne se doutent pas ifu'ik'ont dans là bouche lea an- 
ciens chants des fties de Saturne ou de Jupiter' ; 
miiis 'notre religion e» conservant , en s'appropriant 
ces cbants les a purifiés et sanctifiés* Ainsi entre les 
mains des prêtres chrétiens sont détenus sacrés ces 
Vases, <cés cbupeé*; qui dataient aiirtreficMS été posés 
sur les autieh dit pagadisaie\ - i 
' N^èst-ce pas, frère André, que lorsqu'iïn germe 
^àresfé quelque temps dans tt» terre, tcdit à eoup 
cftt le voit sortir et ensuite' s^âlerer , ^fleurir , fmcli- 
fier *: âtti A 'de la musique /obligée de paribger d^u^ 
raht* piuÉieurs siècles leï asiles ^obiscurs et soiitcr«- 
rains dé la re%îèn. * 

Les principales monarchies de l'Europe étaient 
<fnfin étahKes; les fondemetis de la grande monar- 
chie de l'Église devenaient tous les jours plus so- 
lides , lorsque vers la fin du sixième* siècle, Gré- 
goire-lè^gràud , qui occupait le irdm^ pontifical, 
ne jugea pafs indigne de ses pieuses sollicitudes la 
réforme de l'art delà musique 7, si étroitement liée 
à la célébration et à la pompe des offices. Sa non* 
velle et excfeUente méthode dans son temjilsgénéra- 
iement adoptée, nous ihena quelques siècles après 
à une méthode parfaite , a celle qui est aujour- ' 
•d'hui en Uâsge. 

D'abord, au système des anciens , à leur échelle 
de sons construite par tétracorde ou suite do quatre 
tons procédant par un demi-'ton et deux" Ions , il 
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substitue Teplacorde ou système de sept tous, 
procédant par une 'double succession de deux tons 
et un deini*ton ; et chose admirable ! il découvre 
que cette double succession est la même dans toute 
progression de tons â l'infini l>ès ce moment les 
mille caractères de la muûque. ancienne devieri* 
nent inutiles: Sept notes, sept lettre»» signes de 
ces sept notes , suffisent pour ce premier eptacbrde 
ou cette première gamme : le chant s'élève*t-il 
au-dessus , sept autres notes sont ajoutées , mais 
tandis que les sept premières sont figurées par jtf l 
B,C,D, Ej- F 9 G, grand caractère /les sept se-* 
coudes le sont par a , b y€^d,e,f,,g^ petit carac* 
tère : le chant s'élève-t-il encore au-dessus de ces 
quatorze notes , ce qui n'est pas ordinaire , sept 
autres sont, encore ajoutées et «ont figurées par sept 
doubles lettres aa, bbj ce ^ dd, ca^ ff, gg,' petit 
caractère *. 

Cejtte heureuse invention fut d'abord reçue 
comme la perfection de Tart ' ; toutefois elle ne 
Tétait pas, et le temps ne manqua point d'en mon* 
trer les défectuosités. En efiet^ lorsque dans un 
chant noté on lisait grand A ^ bb , on voyait bien 
tout d'un coup et sans pouvoir s'y méprendre que 
c'était la première note de la première gamme 
et la seconde note de la troisième , mais par la faute 
des mauvais copistes on était souvent exposé à con- 
fondre les simples lettres du grand caractère avec 
les simples lettres du petit y c'est-à'dire les uotes de 



9So UT* 8IÈCLK. 

•s 

la première gamme a?ec oelies 4g la seconde , et 
oette coofusiott de figures amenait souYent la con«^ 
fusion diBs sons. Les chantres , les muski^o» ne ces* 
saient de se plaindre. 

Ils se plaignirent^en vain pendant <}ui^re siècles* 
Enfin un Bénédictin , Guy d'Arrenso '"^ » dont le nom 
ne périra jamau , ou plut impatieikté ou plus in-r 
ventif que les autres, profitant deadforts qui avaient 
déjà été faite, en faisant lui-même de nouveaux, 
un beau jour , assurément un très beau )oar , le pins 
beau des annales de la musique ^ H efface sur ses 
cahiers tous les anciens caractères ; et y traçant des 
lignes paraHèies, par faisceaux ou portées de quatre 
lignes, ib représente la gamme des lettres par une 
gamme de pofaits carrés, placés sur des l%nes on 
entre des lignes , de maai^ que ces points s'élèvent 
ou s'abaissent , suivant que les Ions s'élèvent ou 
s'abaissent En même temps à ces divers points 
ou notes de la gamme il impgpse les noms de cU , ré , 
mi, fa , sot, ta , pris de la première syllabe des vers 
de la première strophe de l'hymne ut fuemnt téunis ; 
enfin variant le nom de ces notes , suivant leur po- 
sition par rapport aux diverses clés , qu'il figure au 
commencement des divers chants, il épargne la 
multiplicité des signes , en même temps que la mul« 
tiplicité des lignes destinées â le» recevoir '*• 

Frère André , quand un homine fort a débar^ 
rassé le chemin d^un grand obstacle qui jusqu'à ce 
moment avait arrêté tout le monde , s'il cesse de 
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marcher , ceux qui le 8^i▼ieQt n'en contiDiieiit pu 
moins à aller en avant. G'eat ce qui arriva après la 
mort de Guy d'Arezzo : ses méthodes une fois mises 
en lumière, Tart qui se trouve déchargé d'un poids 
immense ou plutôt désenohatné , marche dès lors à 
très grands pas et ne cesse de marquer toutes se» 
traces par les progrès les plus étonnans». 

Bientôt le nombre des lignes de la portée passe 
de quatre à cinq '\ Bientôt la figure *\ fai valeur 
des diverses notes est mieux déterminée $ leai rap-» 
ports de la maxime, de la longue, de la brève, de 
la semi*brève, de la minime '^, de la ligature'^ qui 
unit plusieurs notes ensemble et en diflËrencie les 
tenues ^ suivant qu'elle est droite ou oblique , • as- 
cendante ou descendante, du k carré ou du à rond 
qui font changer le nom de la note, et y par convenu 
tion , la déplacent suivant les muances do l'art '^ , 
apvès plusieurs essais , plusieurs expériences , plu» 
aieurs modifications , sont A jamais fixés. Pour plus 
de variété on imagine en même temps les pauses , 
les silences divisés et sous-divisés, d'après la diverse 
valeur des notes correspondantes *7. La théorie des 
tons qui apprend à distinguer cette note fondamen* 
taie , cette note finale vera laquelle le chant dans 
toute sa durée tend à se terminer'^, devient plus 
simple, plus parfaite et la musique enfin indépen- 
dante du mètre poétique a essentiellement sa me«< 
sure , dont les cinq modes , par leurs différentea 
combinaisons , varient la marche ^ la retardent, la^ 
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ralentisient , l'aoeelèreot , la précipitent , suivant les 
différens monimnens ou les différentes affeclioDs 
de rame ^ 

. Que manqn&'t-il à la perfection' de ce système ? 
Rien , il est parfeit , il est digne d'être dépositaire 
de. nos admirables chants et de nos accords , bien 
plus admirables. 

C'est sans doute- un ange des chœurs célestes 
qui , descendant un jour du haut .des airs , vint nous 
révéler la musique des éges modernes , le divin se* 
cret des acoords ou du contre*-point«K.Les anciens 
connaissaient bien les tons ou intervalle d'une 
note à l'autre , le dyton ou la tierce , la dyalessaron 
ou.la quarCe , la diâpenteou là quinte; mais ih n'a- 
vaient point imaginé de les faire sonner ensemble "" ; 
leurs seules consonnances étaient l'unisson , rbc- 
tave ou les octaves. Aucun de leurs livres ne con- 
tredit cette vérités C'est nous seuls modernes , nous 
seuls , qui avons eu des partitions *' ; nous seuls 
av(Mis trouvé le contre point** ; nous seuls avons 
fait jouer ensemble plusieurs instrumens , chanter 
plusieurs voix «à un intervalle de trois ; de qu£ltre ; 
de cinq, de six tons*^ ; nous seuls avons ajouté au 
ravissement de la mélodie le ravissement de l'har- 
monie, qui fait de.Torgue'^ un instrument où l'on 
trouve les hauts, les bas, les moyens instrumens, 
tous les instrumens^ et qui de l'orchestre dés divers 
musiciens qui jouent de ces divers instrumens, et 
des divers chantres qui chantent les diverses par- 
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ties 5 ne fait qu'un seul grandinilrument , qu'tia* 
seulgrcnd^orgue. ; - i: 

Ëtroqpendant : Touii^ trouvez ' >dfe0 ' prâonnes'^ qùr 
08etil>faieD TOUS demander si la musique des- ah^* 
ciens était meilleure quelaloàire? Ah! f»è0e Andréit 
qui'ilrestdes hommes malheureDisemeut hés ! Pour* 
eux, la magnificence: du Idéchattt'^n'iàxiste pas. Pour 
eox'':B.^existent pas. le» mélodieuses^ compositions/ 
d'Adam ^.9ai}e '^ ^ de Guillaume ide Macheau '"' ,'• 
qu'on teutendralencoceai^c transport d«ns ^mille' 
ans d'ici /x^âk* nos plusTameux chantres ne oéaaçiitj 
de Yoiyer dire qu'il en sera de la musique ^ictuelle' 
comme do'fin dont il^ boivent : plus el|e vieiilirav 

plus on Jâitvoiivéna bonne. .. .< 

♦ 

Ecrit à Tours, le septième jour du mois de no- 
vcmbre. •• . 
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La fontaine de nottexMmventa gelé:Gesjouirs-d;l 
en passant auprès , un vieu;^ l>onlLOÉimfe?a fflissé eb 
est tombé sans pouvoir se relever^ On à couru à: 
son secoura; op l'a porté dans unç .salle; on Inlar* 
donné du vin chaud , enfin on la remi».: Certes ,' 
nous a*t-il dit, après nous avoir remerciés en termes 
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très polis f je n'aurais pas dû m'attcni^re a tomber^ 
moi qui par état enseigne aux autres à bien se te«* 
nir, car je sais ancien tnaitre de danse, à jo^s senti 
si les Cordeliers^ a-l*il ajouté d'un ton assez leste , 
potttaieat. quelquefois «voir besoiii de oaes* serrices. 
J'ai quitté Paris dqf^uis plusieurs années i mainte- 
nant Tâge a antièreuKataffaibli ma vue; la moitié 
du temps je n*y vois pas, et l'autre je n'y voisguère. 
Je suis venu cultiver idi une vigne que mms possé*^ 
dons, de père en fils , depuis bien des: générations , 
et qm bous suffit» Les gens de notre méfier, comme 
voua sawzî pourvu que nous ne manquions pas de 
vin , nous prenons sôsément patience/ sut le reste. 
Le bonhomme voyant queoious n'accufiiUions pas 
trop mal ce qu'il disait , a continué et s'est même 
un peu donné carrièro* 

Dans le temps , nous a-t-il dit , que j'y voyais 
mieux , que je sautais et que je ne tombais pas , 
mon état a Paris et à la cour était ptûs honorable 
que vous ne pensez; la, on regarde les choses du vrai 
point dg vue, et à les bien considérer, on ne peut 
nier que l'art de la dai^sesoit un art tout comme 
un autre, avec cette différence, que les princes et 
les rojsîi^'y exerocnl. €flt art <1- ailleurs nous vient 
de la nalurr;! danft uii grand contentemei^ , une 
grande )oie,. l'homme ^ si Fige ne l'eo émpéeha, 
sauté et danse : pr nous ne faisons que régisv , ré« 
gulariser au son du flûtet et du tambourin' ces 
élans naturels, et je voudrais que vous pussiez voir 
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comment nous sommes parvenos à faire danser les 
gens des plus hauls états dans toute leur dignité » 
même les" magistrat^ avec leur robe» même les no- 
bles avec leur épée \ 

Ceux*lk ne sont pas vraiment doctes qui pré« 
tendent que chez les Grecs et les Romains Tart de 
la danse était porté à un plus haut degré que chea 
les modernes. Ils ignorent que nous avons tradi-» 
tiounellement tous les principes des anciens grands 
mattres, et qve nous y avons ajouté. Pour en dou* 
ter , il faudrait ne pas avoir vu ou même ne pas 
avov entendu parler du triomphe de Pétrarque ao 
Capitole de Rome 4 où les chœurs de danse ont in* 
diqué le caractère «t Tesprit de cette belle fête ^ 
Il faudrait ne pas avoir vu aux fttcs données par 
nos monarques les grandes danses ^ qui en fcmt 
romement. 

Ces dernières années la cour, par la mnitf plicité 
de ses dlverti^semens, d<mt' les danses étëleât*tou* 
)0urs TAme , avait rapidement élevé noire art au 
plus haut point où l*on puisse lé désirer, lorsque 
Tépouvantable accident arrivé au fameux ballet des 
sauvages, où la fleur de nos jeunes seigneurs a péri , 
ou notre monarque a manqué de périr tui-mème\ 
a dispersé, pour long-temps sans doute les danseurs, 
et ce qui est pire , a fourni un nouveau prétexte 
aux plaintes et aux déclamatidns de nos ennemis. 
Toutefois on devrait savoir que si notre clergé danse 
rarement aujourd'hui^, il n'y a pas deux siècles 
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qii'îl dapiailfort souvent dans les.^Uaea.elddus les 
cimetîère^.aVcM: ua graad nombre de fidèles^; on 
devrait savoir aa^ qu'en Espagne, où ily. a autant 
de dévotion qu'en France , le clergé dans^ encore 
avec tofit le peuple dans les grandes fêles et aux 
grandes solennités ecclésiastiques*. Eh l soyons de 
lionne foi avec nous-mêmes; aux psaumes, nechan* 
tons*nous pas que nous voulons glorifier Dieu dans 
les danses et la musique? mais pour dire la vérité, je 
me doute que ces gens, qui nous haïssent tant » 
n'ont guère Je cœur à leurs prières; Enfin , mon 
dier fipèrê Atidré , ce bon vieux matins de dwsç , 
que nous n'avons paft voulu GO|itffe4bire {)ar ^ard 
pour son âge et pour les deyoirs de* l'hospitalilé. , 
VhOfis a divertis de toutes. les n^nières. Il.a terminé 
ai^ali : Mes frèses»: nous virons lorsqu'on^, ne dan- 
sera plus si Fon péchera moins ou si.l'^oH.^etpé- 

chera]^^y^at^e.,4MX.P^mfl^ CtW^iQ!» 4ansa 
CD. pr«^tiqe de Jcw*-Çfei8(tet,§L;Le jçaRd.rpi Davî^i 
fat fwp^k a^x yenï,fle>Rieft, #}« A(s fi^.pas lors- 
^u'U^ns^ et .q^•|I ^géttAJ^. 4^W^ l'aiphe- 
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. Ecrit^à Tpiirs, le quatrième .jour, du .mois de 
décembipe. . 
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LE DUEL. 

•4 
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\ p . > 

Ëpltre Lxvii. 

Ac. temps passé ! toujours au temps passée c^est 
la manie de bien des gens de vanter le teosrps passé. 
Cependant àu temj^ passé noua étions bien proces- 
sifs, bien querelleurs , bkn ferrailieurs r: nous nous 
battions , oous nous ëgoiyioDs pour bien peu àe 
chose. Il fallut qae , par son ordonnanoe de i i6d, 
Louis VU défendit le duel quand l'objet de la oou- 
teatation ne s'élèverait pas à ciiiq ^oui •: Pût^ deiie 
de cinf sots et de mains , se elle est niée ne soit bataille 
Jà entre deus^ gens. 

: Ou fies mœurs, ou du laiififage do (empa passé, 
)e,jie sais , en vérité , ce qui lest 4e plus barbare* Les 
'Plains no pouvaient dans ces cémbats se servir ée 
nobles anoesv de Tépée ou delà lance: mais le 
DtabLe n'y perdait rien ; ils s*as90camatent avec de 
grands et forts bâtons , dont Philippe-Auguste, par 
son manderaetit à Blanche , comtesse de Troyes , 
fixa , en iao5 , la longueur i trois pieds , cé qui as- 
surément 6st raisonnable. Enfin nott^ btHn roi saint 
Louis abofit , en 1266,* dans ses 'domaines, cièst- 
«-dire dans la moitié de la Pràdce , le combat judi- 
ciaire en matière civile : dans l'autre; notamment 
dans la Bretagne, qui s'est toujours regardée comme 
I. 22 
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une petite France séparée, on continua encore à se 
battre ' ; mais aujourd'hui , même en matière cri- 
qainelle, ces duels publics sont devenus assez rares. 
Il y en a cependant de temps à autre, et sans doute 
il y en aura toujours^ car le moyen que le juge 
puisse ne pas les ordonner dans les cas semblables 
à celui qui a. donné lieu au combat dont je vais 
vous fiiîpQ le récif. 

.Une jeune demoiselle, fille d'un fdrt honnête 
^[iQntilhomme de cette ville , étant allée à un château 
dfoi3in, QSt rencontrée piar un homme idont le visage 
élait couvert , et qui se porte envers èUe: aux der- 
màtes. violences. Cette demoiselle recônhait ou croit 
recoBuaitre dans cet homme; un jduhe écuyer dont 
tes propositions de mariage j>'avaient pas été bien 
accueillies. Elle l'accuse; le jeu nO' homme : nie elle 
persiste. l^n'y^Taitpas jde témoias^«Qu euasiez-Vous 
fait y frère An4té? vous . eussiez fatit- ce que le jugera 
I^Eiity ce que j'aurais fait , ce qa^cn pareil cas joa. est 
4hljge.de faire. La bataille a :été ordonnée entre 
l^accusé et le père de la demoiselle qui souitenait 
{'appusation. - . . 

I4e,gage eit jeté et relevé : Je jour est pris. 
. Vous connaissez la gi^nde Q9|)ldqade gazonnée , 
.sil^iiée p^è$ de notre convisnt «^ptr^ les murs de la 
ville et la rivjière. C'est là qjie le combat a eu. lieu. 
Dès le point du jour le peuple de 1^ ville et de la 
campagne avait couvert d'abord les échafauds dres- 
sés autour des lices , ensuite le haut des remparts, 
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deâ tours et des clochers. Midi est près de sonner', 
une cavalcade arrive à la porte des lices. Le héraut 
t^rie : Que f appelant viegne ! Le père delà fille se 
présente : Conformément à l'ordonnance , il était 
à cheval, arlné de toutes pièces, l'écu pendu à son 
cou , (a visière baissée , portant à la main l'image 
de saint Jacques. La porte s'ouvre : il entre et il est 
conduit à son pavillon. Peu de temps après une 
seconde cavalcade se présente* Le héraut crie : 
Que rappelé viegne ! La porte des- lices se rouvre^ 
Le jeune homme armé aussi de toutes pièces, la 
visière baissée , tenant à la main Timage de saint 
Martin de Tours, entre et il est de même conduit 
à son pavillon. Alors le héraut, vêtu de sa robe ar- 
moriée de fleurs de lis, s'avance vers le milieu des 
lices et crie de toutes ses forces c Or oez ! or oez 1 
Seigneurs chevalliers , écuyers , gens de tout état , 
notre souverain seigneur, par la grâce de Dieu , 
Roi de France , défend sur peine de vi€,€t de la con-- 
fiscation des biens > de crier , de parler , de tousser , 
de cracher , de faire aucun signe. Aussitôt règne un 
profond silence* On n'entend plus que le sifflement 
du vent , le bruit de la rivière et le cri des oiseaux. 
Les deux champions sortent successivement de leur 
pavillons, pour faire séparément les deux premiers 
serraens. Au troisième ils vienpent ensemble et le 
maréchal du camp prend à chacun la main droite, 
dépouillée du gantelet et la pose sur la croix. 
Ici commencent, suivent l'usage, les fonctions 
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ecclésiastiques. J'avais été appelé pour les remplir , 
car vous et moi, il faut toujours qu'on nous mette 
de tout. Je n'étais pas préparé au discours solennel 
qu'en pareille occasion le prêtre doit faire à ceux 
qui vont combattre; on ne m'en avait (^as prévenu. 
Cependant il a fallu parler: Nobles seigneurs ! leur 
ai<je dît, ne fermez pas les yeux sur le péril auquel 
vous exposez vos âmes en combattant pour une 
mauvaise cause. Si l'un de vous veut se rétracter , 
il n'a qu'à se remettre à la merci du roi : il le peut 
encore. Bientôt il ne le pourra plus. Dans quelques 
instans l'un ou l'autre vous allez voir les portes de 
l'autre monde. Vous y trouverez assis un Dieu 
impitoyable au parjure. Nobles seigneurs ! tous les 
hommes sont également faiblesdevant la justice de 
Dieu. On n'entre point armé dans le royaume des 
morts. 

Je me suis tu. 11 m'a paru que, dans cette occa* 
sion , le public n'a pas été plus mécontent de moi 
que lorsque je parle sur la chaire de notre église. 

L'appelant et l'appelé ayant persisté, on leur a 
fait faire le troisième et dernier serment. On leur 
a fait jurer qu'ils soutenaient une cause juste, et en 
outre qu'fVs n avaient sur eux ni sur leur cheval au- 
cune parole ^ pierre, herbe ^ charme^ charroi ou invo- 
cation (C ennemi, et qu 'Us ne voulaient combattre que 
par leurs corps , leur cheval et lews armes^ Alors , 
pour la deruière fois , je leur ai présenté a baiser 
le Te igitur et le crucifix, et |e me suis retiré, en 
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même temps que les deux champions rentraient 
dans leurs pavillons. 

Un moment après le héraut est venu faire le der» 
nier cri : Faites voê devoirs ! a*t-il erié par trois 
fois. Aussitôt les deux combattans environnés de 
leurs conseillers sont sortis de leurs pavillons , qui 
à l'instant ont été enlevés et jetés hors des lices. 
Enfin , le maréchal du camp ayant crié : Laissez^tes 
aller I laissez-les aller I laissez-les aller ! les conseil* 
liers se sont retirés. Tout de suite les deux cham- 
pions sont montés lestement à cheval , et^ à un si-- 
gnal donné , ont fondu l'un sur l'autre^. 

Tout le monde a remarqué l'extrême fureur du 
père^ qui, âgé de plus de soixante ans mais encore 
plein de vigueur , n'a pas voulu se faire remplacer 
par un jeune avoué ^ qui pour une somme raison- 
nable se serait battu pour lui. Il ne faisait que por-^ 
ter des coups sans vouloir perdre de temps à parer 
ceux de son adversaire » tandis que celui-ci^ jeune 
homme d'une complexion délicate^ mais d'une 
adresse rare, parait et frappait en même temps. 
Après une demi-heure de combat , au plus ^ le père 
ayant voulu profiter de la supériorité de sa taille 
pour asséner uu grand coup d'épée sur la tète du 
jeune homme ^ celui-ci fait une passe à droite et je- 
tant sa grande épée , il saisit avec la promptitude 
de l'éclair sa petite épée appelée miséricorde^^ dont 
au défaut de Taisselière il transperce le bras du 
père eu l'entraînant au bas du chevaK 11 saute lè-^ 
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gèrement à terre et , retirant sa miséridorde du bras 
du père, qu'il tient sous lui, il la lut porte à la gorge, 
lui fait crier merci et lui accorde la vie. 

Au même instant un bruit confus de cris^de voix 
et d'acclamations s élève autour des lices , et s e- 
tend dans la ville et dans la campagne. En même 
temps que les gardes du camp transportent le vaincu 
el s'assurent desapersonne, pour attendre les ordres 
du duc de Touraine qui seul a le droit de lui faire 
grâce % un nombreux cortège suivi de tout le peu* 
pie reconduit en triomphe le vainqucur\ 

Peignez*vous maintenant une scène bien diffé- 
rente. Tout à côté des lices , dans un pavillon était 
détenue la demoiselle , jeune personne d'environ 
seize ans, les mains liées^ ayant autour de son cou 
la corde destinée à l'étrangler si dans le combat 
celui qui soutient sa cause a du pire ; aux premiers 
criselle apprend que son père est vaincu. Elle voit ap- 
procher, la mort ' sans montrer la moindre faiblesse; 
Un moment après on lui apprend que le vainqueur 
a fait grâce, qu'il y a tout à espérer de la clémence 
du roi. Vous vous attendez de sa part à des trans- 
ports de joie et de reconnaissance : elle ne laisse 
apercevoir que du dépit. 

Il s'est encore passé a ce duel, frère André, queU 
ques particularités que je vais maintenant vous rap- 
porter. 

Je commencerai d'abçrd par les lices ; le for* 
alulaire de l'ordonnance du mercredi après la Trir 
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nité de Tan iSoë, qui en fixe les dimensions , a 
bien donné à rire à nos frères, le voici : Item vou- 
lons et ordonnons que toute» lices de gaiges de ba-- 
taille aient six vingt pas de tour, c'est à savoir^ qua- 
rante pas de large, et quatre-vingts de long ^lesquelles 
tous juges seront tenus de faire et les retenir pour les 
autres, silen venait. Je prévois bien» mon frère, que 
vous me répondrez que le chancelier et les doc- 
teurs du conseil du roi ne sont pas obligés de savoir 
que, suivant la géométrie, dans un espace de quatre- 
vingts pas de long et de quarante de large, six vingts, 
pas ne fout que les deux côtés du carré: à la bonne 
heure. 

Malgré la mauvaise géométrie des clercs de lacour,. 
les lices avaient bien les dimensions légales'"" ^ mais, 
elles étaient mal disposées. On se plaignait qu*tl 
n'avait pas été possible de partager également entre- 
les deux combattans le champ, le vent et le soleil". 

Les deux avocats ont été également blâmés ; ce- 
lui de l'appelant , d'avoir proposé trop légèrement 
le duel ; celui de l'appelé de Tavoir accepté avec- 
trop de promptitude ; véritablement sa prompti- 
tude fut si grande qu'au lieu de répondre : J'ac- 
cepte le gage de bataille pour ma partie, il ditlout. 
simplement : Je l'accepte; et le jUgo, grand forma- 
liste, grand observateur de la coutume jusqu'à là 
rigueur, voulait absolument le faire battre' ', pré- 
tendant que d'avocat il était devenu, avoué r lavo^ 
cat de crier que ce n'était pas son intention, qu'il. 



344 XIV* SIECLE. 

ne voulait pas se battre ; le juge de répondre que 
c'était tant pis pour lui et qu'il fallait nécessaire- 
ment qu'il se batttt. A la fin le barreau a pris le parti 
de ravocal , et a menacé de recourir au paiement 
et au roi : le fuge s'est désisté. 

Le peuple avait présagé que ce serait un combat 
à mort, sur ce que l'un et l'autre champion avaient 
refusé de recevoir un pain , une bouteille de vin , 
du coton y du fil , des a^uilles et de la charpie '^ , 
provisions qu'on donne ordinairement a chaque 
combattant en cas que le duel soit suspendu et 
repris. 

Au dernier serment, le jeune écuyer , en prenant 
avec sa main nue la main nue de l'appelant dont il 
avait voulu faire son beau*père , et en prononçant 
le commencement de la formule : Homme , que je 
tienê par la main, par dieu et par tes saincU Ici m* as 
appelé mauvaisementet faussement et as mauvaise que^ 
relie contre moy^^^B, laissé couler quelques larmes. 

Au fort du combat, un gentilhomme et un fer- 
mier f qui venaient des champs , se sont imprudent* 
ment approchés des lices, quoiqu'ils fussent l'un 
et l'autre à cheval. Les gardes les ont arrêtés / et 
après lo combat, le gentilhomme a eu son cheval 
confisqué sans contestation. Bien qu'il fut bour--^ 
geoisduroi, lé fermier, comme roturier, devait 
avoir , aux termes de rordonnaiice , l'oreille cou- 
pée '\ Plusieurs personnes ont intercédé pour lui ; 
enfin avec beaucoup de|)eine, beaucoup d'argent 
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et beaucoup d'amis, il est parvenu à retirer sou 
oreille des mains de la justice. 

Je ne finirai pont encore de tous parler de 
duels , parce qu'ici on ne finit point d'en parler : à 
la campagne y à la ville, au couvent > partout de- 
puis plusieurs jours il n'est question que de duels. 

Un de nos frères a dit qu'en Saintonge il en avait 
vu deux entre un noble et un vilain. Dans Tuo , 
où le noble était appelant et où il fut vaincu et 
assommé , les deux combattans étaient tous les deux 
armés de bâtons. Dans l'autre , où le noble était 
appelé , il avait conservé les privilèges de sa nais- 
sance, de ne combattre qu'achevait le vilain qui 
était à pied et seulement armé d'un bâton '^, l'ut eu 
quelques instans renversé, foulé aux pieds du che- 
val , ensuite pendu sans pitié. 

Un autre de nos frères, qui vient de Lyon, nous 
racontait que cet été deux gentilshommes, après 
une accusation capitale intentée par Tun d'eux , 
avaient été assignés par le juge a se rendre, au jour 
fixé, en champ clos. Us étaient entrés dans les lices 
l'un et l'autre, la visière levée • la lance au poing , 
faisant porter par leurs amis les autres pièces de 
leur armure. Le maréchal du camp ayant aussitôt 
fait fermer les portes des lices, avait défendu à l'ap- 
pelant de baisser la visière pendant le combat , et 
de se servir d'autres^armes que de celles qu'il avait 
sur luj en entrant , tandis qu'il avait averti l'appelé 
qu'il pouvait baisser la visière et employer toutes 
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les armes qu'il avait fait porter '^ Ce dernier était 
sur le poin* d'user des avantages que le hasard lui 
donnait 9 quand un naurmure général d*improba- 
tien , qui s'éleva deséchafauds du tour des lices , 
Ten empêcha. Du reste la loi est claire : l'appelant 
doit combattre dans l'état où il s'est présenté aux 
lices. 

Les histoires n'ont pas fini là. Autrefois nous a 
dit un de nos anciens frères , j'ai vu qu'on sommait 
les parens des champions de ne pas rester autour 
des lices , ni dans les environs'^. Il nous a dit aussi 
que si les champions « pour parler d accord , inter- 
rompaient le combat , lorsque l'accord ne se faisait 
point y on les remettait exactemeut dans la même 
position et dans le même état '^. Deux barons se 
battaient à Reims; l'un d'eux, qui avait un pied 
hors de l'étrier, proposa de s'accorder» sauf le 
bon plaisir du r.oi; le combat fut suspendu. L'accord 
ne se fit pas. Avant ^ue le combat recommençât , 
le maréchal du camp força Iç baron qi^i avait remis 
son pied dans Tétrier à l'en retirer. Ce bpn frère a 
été témoin de ce fait. 

Avant le combat, ce qui rend les accords difficiles 
ce sont fort souvent les avocats*%.Ia plupart pré- 
somptueux et surtout obstinés ; durant le combat, 
ce sont les avoués des femines , des mineurs , des 
sexagénaires , seules personnqs pour lesquelles ils 
peuvent combattre. Les parties voudraient quel- 
quefois s'accorder qu'ils ne le veulent point ; et, pa^. 
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une animosité vraie ou feinte, ils se hâtent i(e com- 
mencer ou de continuer le combat ^ parce qu'ils ne 
reçoivent de salaire qu'après quelques passes et 
quelques coups donnés. Ce sont gens cauteleux que 
les avoués : il n'est pas rare qu'ils s'entendent entre 
eux ou avec la partie adverse. Aussi, pour prévenir 
toute collusion , la loi veut-elle que dans tous les 
cas l'avoué vaincu ait le poing coupé" : sous cer- 
tains rapports c'est bien. 

Nos frères ont aussi agité si les duels étaient ou 
n'étaient pas licites. Il a étécité des autorités pour et 
contre'*. Quant à moi, )e n'ai pas changé d'opinion 
et )e le répète : on s'est battu et on se battra , car 
dans les cas où il n'y a pas de preuves par témoins , 
comment faire? 

Écrit à Tours , le deuxième jour du mois de 
février. 
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LA CLOCHE MATINALE. 

Épitre Lxviii. 

Vous savez, moucher frère André, que nous 
avons ici une petite cloche ou réveil-matin des 
novices. Quelquefois il lui platt de me laisser dor- 
mir ; quelquefois elle tnc fait lever. Je lui dois au- 
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jourd'hui d'avoir une heure a vous donner : causons 
donc un peu , je vous prie. 

Votre frère Ilodôlphe est un habile Cordelier , 
l'en conviendrai ; cependant je; ne saurais être en 
tout de son avis. Dites-lui que nous arrivons au 
temps où le droit romain , qui toutefois est un peu 
grec et par sa subtilité et par le pays d*où il a été 
apporté , doit malgré ses admirateurs disparaître 
dans toutes nos provinces devant les coutumes , les 
établissemens et les ordonnances, ûites-^lui aussi ,' 
mais sans le fâcher s'entend , que ce n'est ni dans 
Aristote ni même dans Scot qu'on apprend la légis* 
lation française dont , à mon avis » les quatre parties 
qui la constituent ^ la procédure civile , les lois ci-» 
viles , la procédure criminelle , les lois criminelles , 
sont quatre parties admirables , quatre parties 
complètes d'un système complet, 

La cloche sonne a ce couvent , à ce chapitre ; les 
moines , les chanoines acceurent : qu'est-ce donc f 
C'est une assignation quiUur est donnée ; et pour 
qu'elle soit valable il faut qu'ils lareçoiventen corps, 
tout comme si une municipalité était ajournée'. 

Le tambour bat , la trompette sonne sur la porte 
de cette église : qu'est-ce donc encore? Ce sont des 
absens qu'on assigne à Tissue de la grand'messe \ 

Pourquoi tous ces sergens, tous ces bedeaux' 
qui courent la ville , qui courent la campagne an 
parchemin y un papier à la main ? C'est qu'aujour- 
d'hui dans les procès écrits rajournement ne peut 
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plus être fait par citation verbale du demancleur^ 
Aujoard'hui , je n'ai donc plus à craindre la sur- 
prise ou la fraude dans les premiers actes de la 
procédure; la lot y a trop bien pourvu : c'est par 
un sergent , un officier public qu'ils sont faits. Mais 
comme je sais que je n'ai pas trop bon droit , je 
néglige de comparaître: amende \ Je fais pire, 
j'imagine un prétexte » et , en homme de mauvaise 
foi , je cite mon adversaire devant une cour d'église 
pour y faire juger la cause : dans ce cas le seigneur, 
par la saisie de mes biens , me contraint de venir 
plaider devant sa cour^ 

Cependant le bailli, dans les terres où il ne juge 
pas lui*mëmc^, a convoqué les membres du tribu- 
nal, c'est-â-dire les hommes qui doivent service 
à la cour du seigneur, les uns deux, trois fois, 
les autres seulement une fois Tannée '• Ils ont craint 
l'amende d'une paire de gants blancs ' oa toute autre 
amende; ils se sont rendus : la conjuré '"* est formée, 
ou à peu^près , car les eonjuraieurs peuvent ne pas 
se trouver au commencement de l'audience; et 
pourvu qu'ils soient venus au milieu ou même à la 
fin des plaids et qu'ils se soient fait instruire par 
ceux qui sont venus à l'ouverture , ils concourent 
au jugement et donnent leurs voix cèmme les au*- 
tres. Quant au bailli, s'il le veut, il assiste h l'au- 
dience , et il a le droit de faire recommencer toute la 
plaidoirie, lorsqu'il voit que la eonjurB^ n'a pas bien 
saisi TaiTaire ; s'il le veut aussi , il peut se retirer et 
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aller vaquera ses fonctions particulières ".Je remar- 
querai que la conjure devant laquelle je suis obligé 
de plaider n'est pas toute composée de chevaliers '*; 
et même que les chevaliers qui en font partie no 
sont pas toujours sans reproche ; eh bien ! quand 
parmi mes juges il y en a dont j'ai à me plaindre , je 
les récuse y et j'en obtiens d'autres '^. 

Si je plaide en cour royale , dans ce cas , voici les 
équitables dbpositions de l'ordonnance de Yinceh- 



nes *^ 



I^ procureur du roi ne peut intervenir sans cire 
autorisé par le juge, article sept 

On rapporte mon affaire : j'ai le droit d*étre pré^ 
sent , article dix. 

On ne la rapporte point ; on ne veut point me 
juger : après trois assises '^ , les juges sont punis de 
leur négligence, ou de leur déni de justice, et le 
procès est porté devant une autre cour , article onze. 

Mais enfin on plaide : ma cause est toute simple; 
si mon amparlier ou mon avocat, comme vous vou- 
drez , me défend bien , tout ce qu'il a dit je suis 
censé l'avoir dit ; s'il me défend mal , s'il compro- 
met mon droit) ce qu'il a dit ne peut me préjudi- 
cier pourvu qu'a l'instant je réclame : lA mesparlier 
des amparliers ne peut grever son seigneur , si rap- 
pelle son meaudit. C'est ainsi que s'exprime, dans le 
style naif de sou temps, le bon Pierre des Fontaines, 
au chapitre onze du conseil à son ami. 

Je suis condamné. On procède à Texécution du 
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jugemeûLUn seul commisaire en sera chargé ; voyez 
l'article seize de TordonnaDce de YiDcennes. 

Maintenant je fais une autre supposition : le ju- 
gement qui me condamne n'est pas conforme aux 
lois, alors j'appelle antequam swrgat judex a sede'^, 
avant que l'audience soit levée : et ce n'est pas 
comme dans les provinces de droit écrit ou droit 
romain , où le plaideur ne peut ajourner que son 
adversaire; ici j'ajourne mon juge lui-même '^ 

J'ai vu le temps où si vous faussiez la cour du 
seigneur, comme on disait alors, si vous appeliez 
de son jugement , cdmme on dit aujourd'hui, il 
fallait miettrerépée à la main ; et j'ai connu un assez 
grand nombre de juges blessés ou estropiés, pour 
s'être battus en champ clos contre les plaideurs ap- 
pelans'^ Aujourd'hui nous sommes plus pacifiques, 
et par l'ordonnarice du 9 mai iS3o, l'appel de 
toutes les cours est reçu au pariemetif sans aucune 
suite fâcheuse. 

Fort bien , ou plutôt fort mal , diront tous les 
partisans du tomps passé : vous allez voir que tout 
le monde appellera pour ne pas exécuter les sen- 
tences des tribunaux, pour gagner du temps. Et 
moi, je leur réponds : Vous allez voir tout le con- 
traire. La dernière ordonnance du mois de décem- 
bre 1344, article trois, prononce une amende ef- 
frayante, une amende de soixante livres: contre ceux 
qui seront condamnés sur leur appel *^ 

On ajoutera : Comment fera le parlement pour 
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tider tous ces appek ? il ne tient que deux assises , 
TuneÂ la Toussaint^ l'autre à la Pentecôte". Que 
vous importe si les assises se prolongent jusqu'à ce 
que toutes affaires soient jugées ? 

On ajoutera encore : Dans cette cour lointaine 
mon adversaire me plaidera éternellement. Erreur: 
on vient d'établir un registre de présentation où 
tous les plaideurs sont obligés de se faire inscrire ^% 
et vous ne pouvez manquer d'être jugé lorsque ce 
sera le tour de votre sénéchaussée ou de votre bail- 
liage'^. Si votre adversaire néglige cette formalité, 
ou s'il ne comparaît point, vous obtenez un défaut; 
lisez le premier et le second article de rordonnance 
du onze mars i344> ^^ poui* ^^e, lorsqu'il y a con- 
testation sur les faits, les frais des enquêtes ne 
puissent devenir ruineux, l'article dix de l'ordon- 
nance de Yincennes a voulu que les conlniissaires 
fussent ordinaireoietit pris sur les U^ux*'^. 

A la fin vous remportez, votre adversaire est 
condamné : le voilà qui ne petit plus s'agiter, sous 
le poids de l'arrêt du parlement, dont rarlicle neuf 
de l'ordonnance du siois de décembre i344> ^i 
connue des plaideurs, veut Texécution pleine et ri- 
goureuse '^. 1^ 

Je vous ferai remarquer cependant qu'afin de ne 
pas entièrement désespérer la partie condamnée , 
le roi s'est réservé dans le même article d'accorder 
des lettres de révision lorsqu'il y a erreur maté- 
rielle sur les faits mentionnés par l'arrêt '\ 
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C'est incroyable qu*on ait attendu jusqu'à l'épo- 
que de Fordônnance de i324 pour statuer que celui 
qui gagnera son procès gagnera aussi les dépens ""^ 

Qu'on ine dise si maintenant celui qui les perd 
est, jusqu'à tant qu'il les ait payés, mangé par 
plusieurs mangeurs? Non, il ne lui en est envoyé 
qu'un ; unicus ponatur comestor^ disent bénigncmeût 
les lois actuelles '^. 

On yante sans cesse le bon sens de nos pères z 
vraino^nt en voici encore nne grande preuve. J'avais 
un procès ^ avec un homme; s'il mourait avant le 
jugement j'étais obligé, pour pouvoir reprendre 
l'instance , d'attendre que son fils , qui était à la 
mamelle, fût devenu majeur. Il a fallu que le roi par 
son ordonnance de i33o ait réformé cet abus. De- 
puis ce temps seulement le procès continue avec 
les tuteurs ou les curateurs "^^ 

Du reste, mon frère, ces nouvelles lois sur la 
procédure, dont tous nos jeunes clercs de cour 
laïque sont si enthousiastes, ne sont que d'une 
importance secondaire ; les lois les plus impor- 
tantes , les lois principales , ce sont les lois qui rè- 
glent les droits des hommes en société. 

Les Romains viennent qui conquièrent la Gaule 
d u midi au nord et lui donnent des lois ; les Francs 
viennent ensuite qui conquièrent la Gaule du nord 
au midi , mais ne lui donnent pas de lois parce 
qu'ils n'en ont pas. Au nord , c est-à-dire en deçà 
de la Loire , près du pays des Francs , la législation 

I. 25 
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romaine meurt ; à sa place naisseat de petites lé- 
gislations locales on coutumes. An midi , e'est*à* 
dire en de-là de la Loire , près du pays des Romains, 
la législation romaine continue a vivre, mais seule- 
ment comme coutume, comme législation locale , 
d'ailleurs mi-parlie d'un grand nombre d'autres lé- 
gislations locales ou coutumes. Brochant sur le tout, 
comme on dit en terme de blason, les ordonnances 
royales , dont les plus anciennes sont les capitulaires, 
deviennent également obligatoires en-deçà et en- 
delà de la Loire ; et le royaume se trouve ainsi r^i 
par trois sortes de législation. 

Je relèverai ici comme le résultat d'une politique 
plus profonde qu'on pense l'usage général de ne 
pas écrire les lois locales appelées coutumes^. Le 
noble et le vilain sont moins dépendans des gens de 
justice ; et de plus les baillis, les juges , lorsqu'ils 
ne savent pas lire, ne sont pas obligés, comme 
dans les provinces de droit écrit , de s'en rapporter 
aux avocats sur le texte de la loi. S'il survient des 
débats sur la coutume, rien de plus sim^ple que la 
marche prescrite. On appelle des témoins qui at- 
testent que la coutume est telle ou n'est pas telle ^'. 
En cette matière les serfs ne peuvent témoigner : 
j'en excepte , ou plutôt Louis-le-Gros en excepte 
les serfs de l'église de Saint-Maur-*dcs- Fossés et 
de Téglise de Chartres qui peuvent témoigner et 
soutenir en duel leur témoignage le bâton à la 



main ^^ 
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l^islatioa d'uo peupfe qui exirte doit néces^ 
ifairement être à la longue supérieure à celle d'un 
peuple qui n'e]dste plus « nous avons pu corriger 
çaQS cesse le droit français , nous n'ayons pu tou- 
cher au droit iromâin. Pour se convaincre combien 
aiiyourd'hui Tun est supérieur é Fâutro , fl n'y à 
qu'à les comparer. 

Daps les successions » par exi^mple, comme tes 
partages faits d'après les lois rohnaines sont com- 
pliqués ! L'hérédité est divisée en dk onces , sex^ 
tans , quadrans , triens , qaencunx , ternis , êeptuna^ , 
éi$9 dodranSf dextam , deanx , on dirait de quelque 
^moire. L'héritier a tant s'il y a un tel nombre de 
légilimaireSy tant s'il y en a tel autre nonxbre $ et 
par une bizarrerie , ou du moins une singularité 
qu'il nous est aujourd'hui bien difficile d'expliquer» 
dans certains cas les l^itimakes ont une plus 
grande part lorsqu'ils sont plus nombnmx et une 
m/oins grande lorsqu'ils le sPQt moins. Enfin il faut 
tous les secours de l'arithmétique pour pouvoir 
fixer a chacun sa quotité. ËcoAitev maintenant les 
établlssemens de Saint-Louis , où ce droit romain 
a sans doute été mis à contribution » mais aussi où 
il a été bien perfectionné. 

ËQtre hommes nobles , dit Je chapitre huit du 
premier livre, le partage de la succession est fait de 
cette manière : les deux tiers à ïalné , le iiors resf 
tant au putné. 
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Et au chapitre cent trente-deux du même livre : 
entre hommes roturiers, partage égal» 

Gela est-jl équitable , clair , net ? 

Cette demoiselle, fille d'un homme fort riche, 
pleure : elle est exclue de la succession de son père. 
J'en sais bien la raison, moi : Genii^femme , quand 
elle a eu des enfans avant qu'elle soit mariaigée , elle 
perd son héritaige par droit , chapitre douze , livre 
premier. Si vous ne trouvez pas belle cette disposi- 
tion des étabtissemens de ce saint et chaste roi , 
vous n avez qu'à le dire. 

Avant saint Louis , les barons s'emparaient des 
meubles d'un homme qui était mort sans se confes- 
ser ; mais ce roi toujours juste excepta , dans le cha- 
pitre quatre* vingt-^neuf du livre premier , la suc- 
cession de rhomme qui mourait de mort subite. 

Sur les testamenSy sur les donations, sur les 
douaires, les contrats, les conventions , les hypo- 
thèques , les garanties, les rachats, les retraits féo- 
daux ou lignagers , sur toutes les différentes par- 
tics du droit civil , voyez les établissemens et les 
ordonnances : partout même sagesse, même équité, 
partout même supériorité. 

Procédure et législation criminelle. 

La rumeur publique vous accuse d'un crime : 
les sergcns vous arrêtent. Vous êtes ou croisé^ ou 
clerc-chevalier^ ou clerc marié ^* ou simplement 
clerc; vos amis, votre femme, Tofficial réclament 
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pour vous , ou vous-même vous réclame/ , n'im- 
porte : les officiers laïques vous remettent sur-lo- 
champ et sans discussion à la' cour d'église^. 

Mais vous n'êtes pas cleirô, od vous détient dans 
les prisons, et ne vous devez plus maintenant vous 
attendre à jouir, comme au temps deCharlemagne, 
du bénéfice de ses capitulaires '^"^ : à être mis en li- 
berté aux fêtes de Noël, de Pâques ou de la Pente- 
côte^. Toutefois entre cette dangereuse pitié et une 
trop grande sévérité les lois actuelles ont gardé une 
équitable mesure : si vous trouvez une caution, 
vous pouvez pendant Tinstruction du procès con- 
server votre liberté^. 

J'ai vtttiuelquefois naître au su)et de la compé- 
tence des juges de plaisantes discussions entre les 
sergens du seigneur bas-justicier et ceux du sei- 
gneur haut-justicier. Les premiers prétendaient que 
les blessures étaient légères et ne pouvaiet être pu- 
nies que d'une simple amende ; les seconds^ qm; 
le» blessures étaient graves , qu'elles pouvaient oc- 
casionner la mort , et que ce cas, qui était celui de 
meurtre , n'appartenait plus à la basse justice'^'' : sur 
cela les sergens des deux seigneurs qui amenaient 
Taccusé se le disputaient si vivement que , durant 
ces débats, celui-ci trouvait le moyen de s'échapper. 
Outre le meurtre, les juges des hauts- justiciers 
dans leurs terres , les cours royales dans cellies du 
roi , ontaussi comme attribution excUiisive le^crimcs. 
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capitaux , tels t|ue le viol, rincendie^ la trabbottel 

la fausse monnaie^'. 

Que les temps sont cUaogéaJ aiMrrfais oa vous 
donnait h quesitîon par le feu ^? et oti vott» la don- 
nait avec ttnelégèreté vw«et(ei|t barbare et abusive;^ 
aujourd'hui on ne peut vous doanel? que la ques- 
tion par la gesne^^ et nlQOie> quoique vdus soyez 
pauvre, on ne peut plus voiM la donner siir la dé-^ 
position d'un seul témoio^V; ami ta torture , cette 
lumière des juges, eonsierve tousses avanlageset 
se dé^jage de tous les inconvtoi^ns qu^'on lui avaU 
jusqu'ici reprochés. 

Il serait trop long de parler de l'aïAdîtioa , d# la ré- 
cusation des témoins. Supposons donc la^lirocédure 
terminée etpassonsaux dispolsition&deslois péttafes.. 

Provoqués par votre voisin^ vous et votre femmis 
l'avez injurié. Sans doute vpii|s sereii coadamaé à 
une amende, mais votre femme n'evi paiera qile ta 
moitié. Le bon' roi saint Louis, dans ses étabKssc- 
mens, chapitre vingt-quatre, livre deux, a eu^ard 
à la promptitude de la langue des famaaes ; A'eal- 
ce pas juste ? 

11 vient de s'élever une rixe entre Pierre el Palil ; 
celui-ci a été blesse. Si la blesaiure est légère Pierre 
paiera tant ; si elle est grave tant^^( si la mort s'en- 
suit , peine du talion , peine capitale ^^ ^'est-oe pas 
encore juste ? 

Pierre demeure chez un des premiers fiersoQ- 
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nage de la ville ; il eit à ses draps ^' , à ses livrées ^^ ; 
Pierre qui a fk mauvaiaes mœurs , met à mal la 
femme ou la fille , oa la belle^fille de son malti^ , il 
serA pupt de mort* U met à mal la nourrie^» il tro^ 
teras^ifoc elle dans la. ville; mais si ce.n'e^ q/at la 
aerVMite, il sera simplement cpogédié avec elle , 
et pvdra ainsi qu'elle Ifc^s gages ^'« 

Du temps que vous étiez ici U(a jouue écuyer fut 
wrpris avec la femmp de son seigqeur. Cette affainç 
fit grand bruit £h bien ! avant la prooiulgation des 
établisscmens de saint Louis, il en aurait peut-être 
été quitte pour la pénitence canonique ; cependant 
^oiiA.pouves vousiouvenir qu'en exécution des dis* 
pQsitions.du chapitre cinquante du livre premier » 
il fiit condamné â perdre son fief. Il n'y a pas long? 
temps qu'un autre seigneur de nos envir<His perdit 
aussi son fief» pour avoir abusé de la fille que lui 
avait confitée un de ses parens ; et s'il n^ fut point 
puni de mort, c'est qu'on ne put corn ptètemeni 
pcottver qu'U avait employé la force : à cet égard^ 
le ebapitre cin<{uant9*-uu est formeL 

Les jeunes gens, du siècle trouvent ces établisse-* 
mens trop sévères; moi , je ne les trouve que justes i 
çn ne saurait trop menacer» trop châtier les passions. 

Vous me dites qu'il vous est arrivé de trouver 
pendus eu même temps aux fourches patibulaires 
un homme, un taureau el une truie. Vous ajoutez 
que c'est fûre tirop d'honneur aux animaux que de 
lfi$ pendre comme les hommes. Votre réflexioui qui 
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ne paraît que plaisante, est au fond juste et sensée. 
Toutefois |e ne puis pas trop vouloir de mal aui 
vieilles lois du tendre intérêt qu'elles prennent à no- 
tre vie, en faisant supplicier le» bêtes meurtrières ^. 

Yoils voulez bien qu'on traîne sur la claie le corps 
de ceux qui se sont suicidés et que Ton confisque 
leurs biens^'; mais vous ne voudriez pasqu'on brûlât 
les Sbrciërs , les magiciens qui troqbti3;|it les élé- 
mens^' ; vous voudriez qu'on les pendit , et qu'on 
exposât ensuite leurs corps , afin que le peuple ne 
crût pas qu'ils se sont dérobés aux flammes, et qu'ils 
se «ont invisiblement sauvés à travers les airs. Je le 
pens^ comme vous; cela serait mieux. Jevais oiéme 
plus loin; j'ose trouver que , dans certains cas, les 
exécutions de là justice laïque sont trop cruelies. On 
me répondra que tes cours royales ou seigneuriales 
ne peuvent, à Texemple de celles d'Egli$e , se con- 
tenter jpour les plus grands crimes de la pris6iii>er- 
pétuelle^^; ce n'est pas ce que j'entends : je veux 
seulement que les supplices soient moins. sa^glans. 

Deux hommes sont conduits à la mort pour le 
même fàit:sans doute l'un et l'autre vont être pendus? 
Non i_ ii n*y en a qu'un ; l'autre monte , en chemise, 
sur l'échafaud et a la lête coupée^!: Tun est vilain 
et Tautre * gentilhomme. Yons m'objecterez que 
c'est une marque de noblesse que d'avoir la tête 
coupée : mais ne pourrait-on remplacerce privilège 
des nobles par un autre aussi honorable, et, de cette 
manière, se passer de la hache ^^, établir sans aucun 
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luéconlentetnent public T uniformité de la îu«tiee i 
Oiîlépourrait;<et^ quoi qu'onen dise, je ne pense pas 
que îanmis la noblesse pdt un pareil^prétexte pour 
se aoulerer. • ; .. i. . >. 

( Oo pourrait ausn laisser les supplices» exlraor-» 
dinaires à cetle Angleterre, où cocoire de nos jours 
Ton arrache 1^ entrailles vdu criminel . poi|r les 
brûler devant lui , où on lui arrache le cQelu:r pour 
en battre ses joiies , pu l'on fait tratqer les hommes 
a la queue des chevaux '^ Rappelons-nous que si, 
en France, on a fait tratiier ainsi le (tmeux^Jôui^dan 
de Lille ^, c'était dans un tçmps- voisin.- du. dernier 
siècle. Rappelons-nous que si Ton a fuît eucore pirej 
quesiTonaécorchétout vifs les deux jeunes cheva- 
liers qui^vaimt séduit Jks ^|:^x prw,^espeg, rJjsBes- 
fiUes de Philippe II ^j c'était dans un temps çqqçiyi^ 
plus ancien. 
Notre siècle , ea s!éliûgii9iit.(igLQf?s..épgqiiej9 » dé? 

pose insensiblement la barbarie des âges qui l'ont 
précédé. Aujourd'huloddonfibque bien les terres 
des condamnés , mais on ne les fait plus ravager^^ ; 
et lorsqu'on abat les' toitoi^as des châteaux , c'est 
toujours pour crime de félonie et de haute trahi- 
son ^^ Enfin , si nos qodes- conservent encore dans 
certains cas trop de sévérité, le roi a le d^oit de feiirê 
grâce ^'•. . : V . . . • 

La justice elle-même se l'attribue en demeurant 
immobile et muette sur son trône, lorsque les preu- 
ves* n'étant pas tout-à-fait suffisantes 5 il y a lieu â 
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une composilioii que le mintsière pubttc pvopese 
gracieaseinent en cet terineB : Viênu^ étmh^biiittn' 
eompanere ^ ? Si Tacoiisé Taceepte , auftsitôt qu'il a 
compté au procureur fiscal la soinme conveaiie , 
qui est ou qui doit être perlée au trésor seigneurial 
ou royal , il est acquitté et libi^ Dans tous les cas 
possibles, que peut-il arriver de mieux ? Si c'est un 
eoupdïle qui est absoos, jl grossit du moins les. fi* 
nanoes du seigneur ou du roi ; si c'est un ianoceoft 
qui est puni^ il ne l'est du moins que par la bourse: 
Ah ! frère Rodolphe, ah ! frère André, que d*espè* 
riencee , que d'efforts pour en venir au poiMi où 
nous sommes l 

Éeiit à Tours, le vingt^^ptième four du mois de 
lévrier. ' •.>••'..' I . 
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LA LAMPE. 

fiptire hUXm . 

On a bien raisoo^^ de dire que les frères de Tou- 
louse sôirt les plus poli^ de l'ordm. Yçuf . in^ fisâles 
compliment , frère André , sur mes connaissance 
dans la science des lois , comme si voua ndVa de- 
viez quelque chose^ comme si vous n'aviez paa été, 
aussi bien que mai, loijig-teaips ^99 ployé au tribur 



XIV< SIÈCLE. ]M5 

nal A^ b pénitaM^e' ; voul nie dite» «asiiite que nos 
frèares, qui ont vu ma d^oière épUro^ déstMoft q»e 
je vous eu écme une «utre sur les ckiUKS jodioiairesi 
)e Yeux bien v^us eu OPQÎre/ . 

Toutefois I avant d'entrer en matl^:^ , je répohi-^ 
drai au reproche que voua aae faites de n'avoir parlé 
ni de la pf oeiduré , ni des lois ecclésiasltqiicik 
Quant à la procédure j'aurais eu trop à dii^; elle 
est toujours^ Goainie au treiaièine siècle, chargée ^ 
surchargée d^aeteSé J'ai soue ks yeux Ifinveniaîve 
d'un procès encore à juger, ^ifj» uneaUMy&eC an 
seigneur qu'i^lle avait excommunié. ,Je n'y ai pas 
compté moim do quatre-vingt-dix aotes^ i à ooiti^ 
mencer par la signification des lettres du pape,- qui 
permettent d'assigner l'abbaye devant^ube cOur laï- 
qve'. Lea a jourtiemcns , les cédules, les requêtes, 
les enquêtes» les interlocutoires , les oom^iisBiona 
desexamin9tetir$>.les eXatnens, le&griefs, les moyeos 
de droit , les exécutoiras y sont presque aussi taiA- 
tipttéa que das» les cours laïques , et sont à peu 
près les mêmes ^* 

Quant aux lois , oe sàbt ou les saints canon»; ou 
les ooDStitutiona des pafes qu'il n*est guère permis 
d'<»LamiBer \ mais U n'en est pas ainsi , à ce qu'il me 
parait , de la jurldietion ecclésiastique \ et à cet 
égard je ne crois pas devràr m'tnterdire quelques 
réflexions. 

Les cours d'église, de chrétienté ou de privilège^ 
ont dans leurs attributions lea hérésies y les sor^ 
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celleries, les- sacrilèges , les excomunications , les 
smpenses , les empéchemens de mariage , les dis- 
penses à cause de {lareiité , les legs pieux , les tes- 
tamens, les douaires , les usures ^ enfin les contes- 
tations entre clercs et les contestations entre clercs 
et laïques , où les premiers sont défendeurs\ Les 
choses sont bien de cette manière, mais seulement 
de cette manière. C'est depuis long-temps mon opi- 
non, et j'ose, frère André, la manifester , dût-on 
me prendirc pour un novateur, pour un moine fou- 
gueux, suivant l'expression de certains prélats qui 
dans leurs palais ou dans leurs chàtepux se font 
■tcaiterfastueusement d'évéque par la grôee de Dieu% 
de mon révér^id père^ Ecoutez leurs parlislâns : Ils 
vous diront qu'il importe au bien général de réndr/c 
^ttx évéques leur ancienne juridiction : Leur an- 
cienne |uridiction ! ah ! qu'on nous rende donc au~ 
«paravant les anciennes ténèbres ! L'ahciêiHic juri- 
diction des évéques, qui atteignait tout^ qui domi- 
nait sur tout, elle a changé parce qii''elle'n'étaît pas 
conforme à la raison; et parce que la juridiction 
actuelle y est conforme, elle ne changera plus. JMais 
finissons de parler d'une matière oà il est si difficile 
d'être jrésenié , et oà il est si nécessaire de l'être : 
c'estj ]e crois, sur les cours judiciaires que je vou- 
lais aujourd'hui vous, écrire. 

En France comme dans les autres états de l'Eu- 
rope , les cours judiciaires sont divisées en cours 
ecclésiastiques et en cours laïques. Si vous rappro- 
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chez les deux hiérarchies, vous y trouvez une graade 
ressemblance , si grande que Tune a sans doute 
servi de modèle à Fautre. Dans Tune, qui est la plus 
ancienne, au sommet est assis le pape au milieu des 
cardinaux ; aurdessous sont assis les archeivéques , 
au-dessous les évêques, au-dessous les curés ; dans 
lautre, au plus haut degré si^e le roi au milieu des 
pairs et.du parlement^; au-dessous siègent les grands 
baillis et les grands sénéchaux, au-dessous les petits 
baillis j les petits sénéchaux , au-dessous les juges 
châtelains, les juges municipaux. 

Remarquez encore plusieurs autres conformités. 
Dans la hiérarchie laïque , le roi établit par com- 
mission des juges extraordinaires'''; le pape envoie 
des légats chargés de Texamen et du jugement de 
certaines affaires. Le roi se réserve certaines causes'*; 
il y a certains cas réservés au pape. Le roi a dis- 
pensé plusieurs de ses sujets de la juridiction des 
juges ordinaires, et leur a donné des juges parti- 
culiers'^; de même le pape a exempté plusieurs or- 
dres de moines et de moinesses , de religieux et de 
religieuses , de la juridiction de l'ordinaire , et leur a 
donné d'autres juges'\ Enfin dans les grandes villes, 
à Paris entr'autres, il y a des lieux où la justice 
ordinaire ne peut pas entrer ; de ce nombre est le 
Clos du Temple'^ ; de ce nombre est encore la cour 
«t le pourpris du Palais Royal , où le concierge a 
droit de juridiction et où, certains jours de la se- 
maine, il tient ses plaids'^; de même Je pape a in- 
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terdStla ▼kitederautoritéordinaire, quenousappe-* 
Ions simplement Tordinairey dans certaines abbayes, 
dans certains couvens, dans certaines églises '\ 

Frère , }e sois obligé de m*arréter ici : la lu- 
mière Ta cesser. Je vous écrivis la derrière fois ayant 
les premiers rayons de Faube ; ce soir je vous écris 
avec les dernières gouttes de l'huile de ma lampe : 
pour avoir le plaisir de penser avec vous, mon cher 
frère André , je devance , j'allonge le jour. 

Ecrit a Tours , le vingt-huitième jour du mois 
de mars. 



>»«•« 



L'ES CHAPERONS NOIRS. 

ipltre uuc. 

Je vais continuer , s'il vaus pli^ , ma dernière 
lettre , où je ne pus vous parler des chaperons 
noirs , <;'e8t-âwlire des juges et des gens de justice , 
qui dans le monde n'ont guère que des chaperons 
dC'Cette coulefir , bien que dans leurs fonctions ils 
en aient d'autres assortis aux autres couleurs de 
leursTobes '. 

Les cours ecclésiastiques et les cours laïques se 
ressemblent bien quant â leur hiérarchie , mais 
non quant à leur composition , et cela doit être. 

C'est d'abord un grand avantage dans les cours 



XIV SIÈCLE. 367 

d'égfise que les memlnres aient tous an titre coni* 
mun , supérieur à leurs titres particuliers les plus 
éminens. Le pape a une plus grande qualité , un 
caradère plus sacré que la dignité de pape ; il est 
prêtre , et le pi us. petit curé Test aussi : de la cette 
gravité, cette sagesse , cette justice , rarement con- 
testées aux sentences des cours ecclésiastiques. 

Au contraire dans les coars laïques combien d'a- 
bus, depuis les plus bauts rangs jusquesanx plusbas. 

D'abord, pour le parlement, voici comment a 
son égard les ordonnances s'expriment : que eil$ 
qui tiendront te parlement ne beuvent , ni ne mangent 
avec te$ parties qui ont à faire pardevant eub , ar- 
ticle dix-huit de l'ordonnance de i3i8*. Écoutez 
maintenant celle de i344% article buit : Moult des- 
honeste chose est , que la cour séant , aucun des sei^ 
gneurs voisent , touméant et ébatipant par la salle du 
palais ; et article neuf : Li seigneurs doibvent venir 
bien matin , et continuer tant que la court soit levée ; 
et article seine : Parce que li seigneurs se lièvens si 
souvent... si doibt suffire, et suffise soy lever une fois 
en la matinée. Je tous le demande , comment par- 
leraiUoo à des pensionnaires , à deis écoliers ? Et 
cependant vous entendez les membres de ce même 
parlement se vanter d'être les arbitres des empe- 
reurs et des papes ^, et de faire aiourner devant eux 
les princes et les rois ^. 

Voici du reste comment ils sont appointés : le 
premier président et les présidens ont mille livres , 
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cinq cents livres par an ; les conseillers sont obligés 

de se contenter de cinq sous par jour ^. 

Frère André , vous » moi et tous les autres il nous 
faut vouloir ce que le roi veut ; mais, quelquefois 
surtout je le veux bien volontiers. 

Le roi veut que les évoques ne siègent plus au 
parlement 7. 

Le roi veut que les conseillers au parlement et 
les conseillers au Châtelet soient la moitié clercs , 
la moitié laïques ^ 

Le rçi veut que les clercs ne puissent exercer 
de fonctions' judiciaires dans les juridictions infé- 
rieures, et sans autre forme il dit au bailil : SHi y 
en a» dte-les"^. 

Dans les cours des sénéchaussées et des baillia* 
ges y les hauts chefs me donnent Tidée des anciens 
sénateurs romains en même temps guerriers et 
magistrats. Quel état que celui de sénéchal , de 
bailli des provinces auxquels le roi s'adresse dans 
le préambule des lois '" l Leur maison est composée 
de chevaliers , d'écuyers et de pages , de gradués , 
de sergens et d'huissiers. Je doute que les cinq 
cents livres , que leur accorde la munificence du 
monarque'' , puissent leur suffire. 

Descendons aux petits sénéchaux, aux petits 
baillis^ aux petits juges. On a cru que des gages 
fixes '"* les mettraient a l'abri de la tentation en les 
mettant a l'abri du besoin : on s'est trompé , les 
présens ^ les dons les ont trouvés accessibles. Ans- 
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iHtôt la loi de gronder , de leur défendre de recevoir 
ni or ni argent dans l'exercice de leurs fonctions ; 
mais tout à coup se radoucissant ^ et comme pour 
s'accommoder a la faiblesse humaine, elle leur 
permet d'accepter des viandes , pourvu que ce ne 
soit pas pour plus d'un jour , et du vin pourvu que 
ce soit en barils, en bouteilles , ou en pots , in ba^ 
rillis , seu bouteillis , vei potis : c'est ainsi que s'ex- 
prime l'article quarante-^deux de Tordonnance de 
i5o:i'^, dans un latin, qui n'est pas celui de Té- 
reace ou de Cicéron , encore moins celui de Curius 
ou de Fabficius. 

Quant aux juges châtelains , à qui pourra-t-on 
famais persuader qu'ils ont les marins plus pures et 
plus nettes? quelle opinion nous en donne la loi 
qui tes assujétit à la censure, aux punitions, à l'au* 
torité des officiers royaux^? Et ne sait-on pas d*ai1- 
leurs que plusieurs par économie ou par pauvreté 
fouettent et supplicient eux-mêmes les malfaiteurs 
qu'ils ont condamnés ''\ Ajouterai-je que d'autres 
par impéritie font monter sur leur siège les sergens, 
les appariteurs , et leur demandent publiquement 
leurs avis '\ 

Je n'ai pas entendu beaucoup de plaintes contre 
les juges municipaux , et je veux bien croire chari- 
tablement que la continuelle surveillance de la 
bourgeoisie, qui les élit^^et qui ne cesse de les en- 
tourer , est inutife au maintien de leur intégrité et 
de leur vcitu , à laquelle cependant en Normandie 
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on ne se fie pas toujours ; car à Rouen le maire , 
lorsqu'il refuse de représenter au vicomte de Feau 
les malfaiteurs remis entre ses mains , est sujet à sa 
eorrection *'• 

La loi qui veut que les juges en titre d'office ne 
puissent être pris parmi les gens du pays'', et celle 
qui les astreint â rester quarante jours dans le lieu 
où ils ont exercé leurs fonctions, quand ils sont sor- 
tis de place et qu'ils veulent se retirer chez eux '^ , 
me paraissent fort bonnes. 

Je trouve cependant aussi fort bon cet arrêt du 
parlement de 1281 "" qui , après huit ans , met un 
juge à l'abri de toute recherche. 

Enfin venons aux avocats : vous et moi les con- 
naissons bien ; la loi aussi les connaît bien. Ils vou< 
draiettt toujours être les premiers , toujours parai-» 
tre , toujours parler : on les force à ne s'asseoir 
qu'après les baillis , les sénéchaux , les gens du roi, 
et derrière les baillis, les sénéchaux, les gens du roi; 
dans les causés où plusieurs parties qui ont le même 
intérêt ont chacune leur avocat , il n*est permis 
qu a un seul de prendre la parole. 

On les fait jurer de ne pas se charger de mau- 
vaises causes; mais la moitié d'entre eux au moins 
manquent à leur serment ; car autant de procès 
gagnés, autant au moins de procès perdus. 

On les fait jurer aussi de ne pas donner de mau- 
vaises raisons""; tous en donnent de fort mauvaises 
qu'ils croient avoir rendues fort bonnes» 



/ 
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Les procureurs jurent aussi de ne pas user de 
ruse; et Ton ne cesse de se plaindre de leurs forumf* 
et de le^rs barres *^. 

Pour les plus grands procès , les procureurs ont 
dix livres ^ : c*est trop i lès avocals trente livres "^ : 
c'est trois fois trop. 

Comment les avocats osent*ils alors s'assimiler 
aux chevaliers et aasimiler leurs gains a1ix nobles 
profits de la chevalerie "^^ 

II y a des avocats qui, tout excommuniés qu'ils 
sont'^, ne font cependant pas difficulté de plaider ; 
vous penseE bien que les procureurs m sont pas 
plus scrupuleux. 

La confrérie , qui réunit les procureurs dai^ un 
même giron *^, me parait très bien instituée pour 
amollir leur cœur et purifier leurs mains. 

Tous les avocats , tous les procnreura sont avo* 
.cats, procureurs jurés^ , tous les notaires sont no* 
taires jurés : il n'y a cependant qu une partie des 
notaires qui en prenne le titre ^'. 

Les notaires ont la confiance publique^ c'est 
qu'ils ont la réputation d'être pauvre. Certains à 
la vérité le sont à tel point , que les lois kur ont 
défendu d'exercer Tétât de barbier ou de boucher'"; 
mais en même temps elles leurontaujo«rd'h«i fixé 
de fort bons honoraires : ils ont deux sous pour un 
acte de vente, douze deniers pour une procuration^', 
et pour les autres actes un denier pour ceux de 
trois lignes ^^ de soixante-dix lettres , et pour ceux 



37« XIY« SIÈCLE. 

au-dessus de trois lignes même taux , dans la même 
proportion ^^. 

A la seule cour du Châtelet de Paris il y. avait et 
j'y ai vu sept cents sergens ou huissiers , soit à pied 
soit à cheval , soit à chaîne , soit à verge^ : si l'on 
s'en tenait strictement aux lois, il ne devrait y avoir 
à la rigueur que quatre-vingt mille sergensdans toute 
la France*' ; jamais le roi n'a pu réduire leur nom- 
bre, encore moins leur tarif; qui dit sergenterie dit 
pillerie '*. 

Tout le monde devrait bien savoir que le sergent 
à cheval ne doit être payé qu'à raison de deux sous 
par jour, le sergent à pied qu'à raison de dix-huit 
deniers^'. 

Plusieurs juges, plusieurs officiers de justice peu-^ 
vent se transmettre héréditairement leur office ^; 
plusieurs peuvent Taffermer, l'acheter du roi^*; les 
notaires, du moins à la cour, peuvent le résigner^*; 
mais les sergens ne peuvent qu'affermer leur office 
et même ils ne le peuvent que par autorisation su- 
périeure ^. 

Voilà, mon cher frère , toutes les tètes ; tous les 
becs, toutes les dents, toutes les serres , toutes les 
griffes et toutes les queues de la bêle qui , sous le 
nom de justice laïque ou simplement de justice, 
suce , mange et dévore le pauvre peuple. 

Écrit à Tours, l^cinquième jour du mois d'avril. 
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LES JEUX-PARÏIS. 



Épllre Lxxi. 



La jeune dame de Chanteloup se plaint toujoura 
à moi que je ne vais guère la voir : toutefois la vé- 
rité est que j'y vais forl souvent. J'y ai été encore 
aujourd'hui; il n'y avait qu'elle, ses deux jeunes 
nièces et les jeunes suivantes. Elles étaient occu- 
pées les unes à broder, les autres à coudre. Ce tra- 
vail ne les satisfaisait pas sans doute assez pour 
qu'une des deux nièces ne se soit mise à dire tout 
haut : II me semble que cette journée est bien 
longue et qu'on s'ennuie cet après-midi plus qu'à 
l'ordinaire. Presque dans le même instant la gui- 
terne de deux ménestrels ' provençaux s'est fait 
entendre sous les croisées. Je vous laisse à deviner 
s'ils ont facilement obtenu la permission d'entrer*. 
Us se sont présentés comme troubadours de Pro- 
vence '. L'un, qui avait déjà une assez longue barbe 
brune , était âgé de vingt d vingt-deux ans; l'autre ,. 
au menton cotonneux, annonçait dix -sept ans au. 
plus. Ils ont chanté des romances tendres, lan- 
goureuses , qui ne finissaient pas. A mon tour j'étais 
prêt à dire i II me semble q^ue cette journée est 
bien longue et qu'on s'ennuie cet après-midi plu» 
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qu a lordînaire. J'ai cru cependant devoir prendre 
patience. Cet deux jeunes gens ont cessé de chanter* 
et ils ont présenté à la dame deChanteloup un livre 
en parchemin contenant des arrêts de la cour d'a- 
mour^ avec des vignettes enluminées^. Du temps 
que la jeune dame les parcourait, ils ont récité quel- 
ques tensons^ ou jeux-partis aux autres femmes^ 
qui écoutaient avec une attention et un silence 
qu elîes auraient dû réserver pour une meilleure 
occasion. 

Lequel vaut mieux*, a dit en grasseyant légère- 
ment le plus jeune des ménestrels, ou l'amant qui 
meurt de douleur de ne plus voir sa maîtresse, ou 
l'amant qui meurt de plaisir de la revoir? 

Lequel vaut mieux, ou boire, chanter etrire, 
ou pleurer, souffrir et aimer? 

Lequel vaut mieux , ou Tamour qui s'allume ou 
l'amour qui se rallume ? 

Lequel vaut mieux ou posséder ou espérer ? 

J'étais placé, à mon ordinaire, assez loin de» 
jeunes personnes; je me trouvais pour ainsi dire 
blotti tout près de la porte; les deux ménestrels 
ne m'avaient pas vu en entrant, et depuis qu'ils 
étaient entrés ils avaient eu toujours la tête tournée 
vers les dames et opposée à mon côté. Imaginez 
quelle a été leur surprise quand ma voix de gardien 
a tout à coup retenti près de leurs oreilles. 

Lequel vaut mieux, leur ai-je dit, ou ce monde 
ou l'autre ? 
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Lequel vaut mieux y ou quelques momens 'de 
plaisir ou des plaisirs d jamais durables? 

Lequel vaut mieux, ou une mort douce et par- 
sible au milieu deschants^ des harpes, des cithares, 
des chœurs des anses qui entour^ot le juste d sa 
dernière heure, ou une mort de réprouvé, envi- 
ronné de démons et de flammes qui , à travers les 
voûtes de l'Enfer , pénètrent jusqu'à lui ? 

Lequel vaut mieM , pour éviter cette horrible 
mort, ou cent jolis rondeaux avec cèi!itîelie9'nfii'^ 
niatures , ou cent jçûnes au pain et k Teau avec 
cent bons coups de dïsciplhie? U»oDtéléëurpi4S. 
étonnés, effrayés. Je leur ai fait sighè de - dispa- 
raître; sur-le-champ "ils se sont retirés. La jeune 
dame de Ghanteloup s'est souvenue qu'elle ne iour 
ayait rien donné; elle a appelé une de ses femmes 
et elle lui a remis une petite pièce d'argent ; les deux 
nièces y en ont joint une autre; les sulvatitea ont 
voulu donner aussi quelque chose. Pendant qu'on 
allait porter cette atimône , si peu méritée et si 
peu méritoire, j'ai dit à cies jeunes femmes que le 
Diable n'apparaissait 'pas toU jour» sous la forme 
d'un grand bouc , tenalnt une grande fourche; que 
pour nous tenter, il prenait tantôt la forme d'un 
homme de guerre, tantôt celle d'un jeune clerc , 
tantôt celle d'un agréable troubado.ur , d'un beau 
ménestrel , qu^it savait surtout bien choisir son 
temps. Je les ai laissées: sur ces réflexions et \^ suis^ 
sorti. 
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Écrit a tours» le vingt-sixième jour du iBoi«^(ie 
mai. 






LES SIX COULEURS. 

Ëpitre Lixii. 

» 

FrAu André, londiau malin » j'étais , bien avant 
lo dloer , seul au réfeetoire ; je me promenais cher- 
chant .péâtbje^ient dans mon esprit les moyens de 
subvenir aux dépenses de la reconstruction des 
voûtes, is{ai$;toiichelrà la pitance de uqs frères , qui 
ir<:tait dt^jà que trop modique. Le devis de ces ré- 
itérations » dont Turgencc devenait tous -les jour^ 
plus grande 4 avait été publié dans toutes les rue»'. 
Les maçousne pouvaient manquer de venir se pré«- 
senter en foule. Il fallait de Tai^nt tout de suite 
et le trésor était à sec. Je levais les yeux vecs le ciel; 
la porte du réfectoire s'ouvre, les deux frères écri- 
vains entrent , amenant un grand homme vieux el 
sec. Son vêtement me parut aussi extraordinaire 
que ses paroles; au Ijeu d'un chaperon* il avait 
un chapeau ; au lieu des longs souliers d'aujour- 
d^hui^ » les siens étaient à la mesure de son pied; 
et ses armoiries, au lieu d'être brodées en soie ou 
en laine sur la poitrine S étaient en cuivre et pla- 
cées sur la ceinture de son épée. Il voulait , non 
comme tout ie monde, que nous écrivissions sagé-^ 



\IV' SIÈCLE. 377 

néalogie, mais bien que nous écrivissions son his- 
toire; etlui qui portait un habit ridicule d'une seule 
couleur^ demandait qu'elle fût écrite d'encres de 
couleurs différentes : il offrait dix livres qu'il faisait 
sonner dans une grande bourse. Monseigneur , lui 
dimes-nous , ordinairement nous nous servons de 
l'encre rouge atramentum rubrum , pour les rubri- 
ques ou titres^; nous ne nous servons guère de 
l'encre bleue que pour les lettjres initiales , les tor- 
neures ou légers dégagemeos qui , du môme-trait 
de plume, figurent dès têtes de singe , de chien ou 
d'autres animaux'^; il est d'usage qu'on réserve pour 
les arabesques les autres couleurs^; mais quant au 
corps de l'écriture nous l'écrivons toujours avec 
de l'encre noire'. Il s'obstina. Nous avions besoin 
d'argent, nous le fîmes asseoir; nous primes toutes 
nos encres, toutes nos plumes; nous nous assîmes 
autour de lui et nous le regardâmes. 

LE TBHT. 

Frères , nous dit-il , le premier âge qst rempli 
d'illusions ; l'avenir se peint en beau ; les évène- 
mens doivent arriver comme il nous plaira et non 
comme il plaira à la fortune ; nous marchons tout 
remplis d'espérance. Frère, pour écrire cette pre- 
mière partie de mon histoire, prenez le vert. Mais 
peut-être, a jouta-t-il, en s'appuyant sur le pom- 
meau de «a grande épée de fer , et en s'efforçant 
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inutilement de faire rire sa face décharnée, me 
croyez-Tous né loin dlci ; peut-être me croyea^vous 
un grand seigneur , vous allez voir ce qui en est ; 
écrivez. 

Je suis fils d*un page de chiens '"^ ; je suis né à la 
vénerie du château de Bléré , à deux lieues d'Am- 
boise'*. II est des hommes que la fortune se plaît 
à frapper ignominieusement âû pied , à précipiter 
de leur rang ; quanta moi elle s'est plu à me tendre 
la main , à m'élever et même assez haut : je n'ai pas 
dû m'y opposer. 

Mon père se maria trois fois ; )'ai quinze frères 
et neuf sœurs. O vous qui allez écrire le récit de 
ma vie , vous excuserez quelques effervescences de 
jeunesse , en vous souvenant que je suis le fils d'un 
tel père. 

Nourrir sa nombreuse famille n^'était pas pour 
mon père chose aisée. Il avait enseigné à mes sœurs 
à faire des filets pour la chasse , et à mesure que 
mes frères avaient quinze ans , il les plaçait dans 
les véneries du voisinage. Mes cnfans , nous disait-il, 
la France-appartient à quarante mille seigneurs '" , 
quarante mille chasseurs qui, avant tout^ aiment 
leurs chiens et les valets de leurs chiens ; attachez- 
vous à votre état ; il n'en est pas de plus sûr. 

* 

Moi je me sentais né pour les belles-lettres, et 
quand mon père , qui avait des enfans sans nombre 
et qui ne tenait guère compte de leur âge**, pré- 
tendit que j'avais passé quinze ans et qu*il était 



XIV SIECLE. 579. 

temps que je prisse Fhabit camelin de page de 
chiens'^ , je me mis à pleurer. Ma mère , devant 
qui le vicaire parlait souvent de docteurs , de gra- 
dués et qui savait que je voulais rètre, me voyant 
pleurer se mit aussi à pleurer, et dit que personne 
mieux qu'elle ne savait quand j'étais venu au 
monde , que je n'avais que douze ans , treize ans au 
{fluSy et qu'elle me conduirait le lendemain chez son 
frère, maître d'école à Loches. 

Je partis dans la plus vive allégresse. J'espérais 
que par mon étude et mon application j^obtiendrais 
à l'école de mon oncle le bonnet de docteur. Mou 
oncle n'enseignait qu'à lire : il m'enseigna tout ce 
qu'il savait 9 et au bout de deux ans je lisais cou- 
ramment les parchemins et même les papiers '^ 

Il y avait deux maîtres d'école à Loches , c'était 
trop ; car à Paris il n'y a que quarante maîtres et 
vingt maîtresses *^ Aussi ces deux maîtres de Lo- 
ches avaient beau , comme distns les grandes villes, 
promener sur des chevaux le jour de saint Nicolas 
leurs petits écoliers *% afin d'en accroître le nom* 
bre , il ne leur en venait pas un de plus ; ils n'en 
aVMent chacun que la moitié de ceux qu'il leur 
aurait fallu pour vivre. Mon oncle en avait , je crois, 
le moins ; un jour il me dit sans autre détour, ce 
que je voyais bien moi-même , qu'il ne pouvait 
plus me garder. Il m'apprit qu'un de mes frères y 
qui demeurait loin 4p Loches , avait fait une grande 
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fortuae ; il me conseilla d'aller le joindre : j'em- 
brassai mon oncle et je me -mis en voyagb. 

Que de beaux rêves en chemin ! mon frère avait 
fait une grande fortune : sans doute il était ou sé- 
néchal, ou capitaine de gens d'armes, ou riche 
marchand, ou archidiacre; j'aimais mieux qu'il fût 
archidiacre , parce que je voulais devenir docteur. 
Il demeurait 21 Saint^^Mars '' ; sans doute, me disaif- 
je aussi , Saint-Mars est une grande ville au moins 
comme Tours , puisque j'ai mis plus de deux jours 
pour y aller , et que je ne suis pas encore près 
d'arriver. En passant dans un village assez petit , 
je demandai si Saint-Mars était encore bien loin ; 
on me répondit que j'y étais. Je ne voulais pas le 
croire ; je contestai , il fallut me rendre. Je deman- 
dai alors où demeurait mon frère : je pensais qu'on 
me montrerait le château ; on me montra au mi- 
lieu d'un bouquet d'arbres une grande chaumière 
fraîchement reblanchie , fraîchement recouverte : 
j'étais fort mécontent. Je trouvai au contraire mon 
frère si content que la première chose qu'il me 
proposa ce fut de demeurer avec lui ; il s'y prit de 
toutes les manières^ et enfin pour achever de me 
persuader, voici ce qu'il me dit : J'étais à peu prèi 
de ton âge ; j'aimais comme toi le profit et Thon- 
neur quand notre père m'amena à ce village où je 
fus reçu dans la vénerie en qualité de page de chiens. 
Malheureusement feus pour chef le plus méchant 
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homme qui ait jamais porté la hallebarde de ve- 
neur ^ Â quinze ou seize ans, Tappétit devance 
souvent l'heure du repas, je voulais manger un 
morceau de pain ou de la viande qu'on avait fait 
cuire pour les chiens'" , le veneur m'en empêchait, 
j'avais pris leur gale , je voulais me frotter avec 
leur onguent** , le veneur me disait qu'ils avaient 
besoin de tout celui qui était fait. Lorsque les pe- 
tits chiens ne pouvaient consommer le lait de leur 
vache** et que me trouvant enrhumé , je voulais 
quelquefois en prendre un peu , le veneur me re- 
tirait le pot en disant que les limiers étaient plus 
enrhumés que moi. Enfin tous les jours il me fallait 
peigner avec de petits peignes de bois*^ cinq ou six 
grands mâtins ; s'ils me mordaient , il m'était dé- 
fendu de les battre et même de les rudoyer : si je 
me plaignais , le veneur me répondait que j'étais 
habillé de piçd en cap par leur maître et le mien*^ , 
et qu'ils ne pouvaient mordre que sur ce qui lui 
appartenait. 

Je me réfugiais assez souvent dans une maison 
voisine: là demeurait un homme bon, qui avait 
pitié de moi , qui me consolait , qui m'exhortait à 
la patience, qui me promettait de me prendre chez 
lui à la Saint- Jean. 

Oh ! que cette année la Saint-Jean tarda à venir! 
elle vint enfin , et ce jour-là je ne fus pas le dernier 
à aller poser un chapeau de fleurs sur la tête du 
saint '^. 
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J'étais entré chez mon nouveau maître ; jç gar- 
dais les moutons;j'étais tout joyeux de mon nouvel 
état, lorsqu'un jour , au milieu d'une grande prai- 
rie, je vois venir u^Ave frère aîné : son visage irrité 
me surprit. Il m'aborda en me reprochant d'avoir 
quitté la véperie. Quand on veut , me dit-il , être 
bercer, il faut l'être comme en Provence, l'épée au 
côté '^ Tu n'as pas voulu être valet de chiens ; tu 
as mieux aimé être valet de serfs : tu es devenu au- 
jourd'hui le dernier paysan de la France. Je lui rc- 
pondis que mes maitres , tels qu'ils étaient , ne 
laissaient pas d'être de fort braves gens , et qu au- 
)ourd'hui les ordonnances défendaient d'injurier les 
serfs à raison de leur servage*^ Mon frère refusa de 
m'écouter; je m'efforçai de l'embrasser; il se débar- 
rassa de moi et me tourna brusquement le dos. 

Revenu à la maison , je racontai de quelle ma- 
nière mon frère a$né m'avait fait sa visite. Le len- 
dethain , sans rien dire , sans plus attendre , mon 
maître alla s'affranchir lui et sa postérité. Il lui en 
coûta trenb} livres^'^ Plût à Dieu , me dit*il , en me 
montra ni son affranchbsement écrit dans une note 
da notaire^ que j'eusse pris , il y a vingt ans, eette 
détermination. Dans ce temps il m'arriva d'être fort 
rudement baUu par un homme d'un a]itre village; 
)e le fis condamner à une grosse amende; j'avais 
reçu les coups, le seigneur reçut l'argeol; ^\ 

Luc , c'est le nom de mon maître , ne retira pas 
d'abord de son affranchissement les avantages qu'il 
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en attendait. Dans les commencemens, au contraire» 
il en fut plus malheureux. Le seigneur le força à 
être petit bourgeois , c'est-â-dire à s'avouer de lui 
et à lui payer un droit pour sa protection ^'. Aupa* 
ravant il se contentait de la demi-rente, de la 
demi-coustunie, du demi-paiu » de la demi-poule, 
du demi-capon ^* ; il exigea toute la rente , toute 
la coustume , tout le pain , toute la poule , tout ]e 
capon. Il visitait mon maître auparavant ; il ne le 
visita plus : il cessa même de le soutenir contre les 
argentiers ; il le leur livra comme les autres petits 
bourgeois. Alors nous vîmes continuellement les 
gens de finance venir a la maison, demander tantôt 
un subside, tantôt un autre. A la moindre réclama- 
tion ils revenaient , avec un rouleau eq parchemin 
de cent, cent cinquante pieds'^^, où ils cherchaient 
longuement entre les articles des nobles qui ne 
payaient pas et ceux des pauvres qui ne pouvaient 
payer ^^ , Tarticle de Luc ; et comme leurs recher- 
ches ne se faisaient pas pour rien , ih lui disaient 
qu'il était bien heureux ; que s'il était petit bour- 
geois dans d autres provinces, les collecteurs seraient 
Yeaus avec une grande voiture de tailles de bois ^^ , 
pour vérifier si, dans son article de tailles, il y avait 
ou il n'y avait pas erreur. Luc, qui ne pouvait comme 
les gens lettrés porter ses réclamations au parle- 
ment^* , était obligé de payer. Il parvint cependant 
par son intelligence , surtout par son économie , à 
reprendre au bout de quelque temps son aisance , 



5S4 X^V* SIECLE. 

€t bientôt derrièi^e ses serrures de bois ' il renferma 

beaucoup d'argent. 

Je demeurai avec lui jusqu'à vingt ans. Alors je 
lui dis que j étais lassé d'être berger^ que je voulais 
enfin , comme les autres jeunes gens de mon âge , 
avoir Thonncur de faire venir du blé , que s'il ne 
voulait pas me donner une charrue j'irais autre part 
en chercher une : il en avait deux ; il en conduisait 
une ; son frère conduisait l'autre. Il me dit d'atten^ 
dre encore et que j'aurais satisfaction le plus tôt qu'il 
serait possible. 

Mon maitre , outre sa fille , avait deux fils qui 
étaient au service d'un grand seigneur de l'Orléa- 
nais; il en parlait souvent : il ne les avait plus vus 
depuis leur départ. Un jour ils arrivèrent tous deux, 
vêtus d'habits rayés de rouge ^ , coiffés de grands 
chapeaux à panaches. Je fus ébloui , je me mis en 
devoir de me retirer. Mon maître , quoique leur 
père, perdit aussi un peu contenance. Ses deux fils 
s'en aperçurent , jetèrent aussitôt à ses pieds leurs 
chapeaux, et lui témoignèrent, ainsi qu'à leur mère, 
à leur oncle et à leur sœur , toute sorte de respect 
et d'amitié. Us me retinrent aussi , me parlèrent le 
langage des bonnes gens, mais entreeux ils parlaient 
à la grande, et leur famille avait souvent de la peine 
à les comprendre. Ils nous dirent qu'ils étaient tous 
deux charretiers chez un comte par la miséricorde 
de Dieu^ , un comte souverain; qu'ils avaient sou- 
vent rhonneur de mener sa dame et ses demoiselles 
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daxis la charrette^"; que leurs chevaux étaient cou- 
verts de kMifs caparaçons de velours brodé d'or^* , 
c'cst-ànlire qu'ils étaient mieux habillés qu'eux. 
Au bout de quelques jours les deux fils s'en retour* 
nèrent , laissant à toute la famille de magnifiques 
présens. 

Cette vjsitc fit que je consentis à den^eurcr encore 
une amiée dans une maison à lafquelle appartenaient 
ces deux, {eunes gens. Il y avait d^ailleurs d'autres 
hoÉineurs, Mous étions chargés de la garde du trou- 
peau de l'abbaye. On aura de la peine â croire que, 
deux fois par semaine , un des frères du monastère 
était obligé , d'après des actes qu'avait mon maitre, 
da venir m'apporter, en quaHté de son berger, 
du paiii pour ities chiens , du pain et du vin pour 
moi K)e prenais encore plus de plaisir à voir qu'en 
vertu d'autres actes , les gens d'une ferme voisine 
étaient de même obligés de venir battre et vanner 
notre blé, tandis que notre maître demeurait assis 
dans un grand fauteuil de bois oà certes , ce jour- 
là, il me paraissait plus vénérable à se reposer et à 
voir faire ^. 

Luc m'amusa par ses promesses d'année en année. 
Enfin, lorsque j'eus vingt-six ou vingt-sept ans , je 
lui dis qu'avant de mourir fe voulais avoir été labou- 
reur, qtlie bon gré mal gré je sortirais de chez lui. 
11 me répondit tout doucement que bon gré mal 
gré )'y resterais* 

Nous payions Une redevance en petits oiseaux^ ; 
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,ie fi|9 forl fturpris, quand le lendemain Luc dit à sa 

jfille Marthe d'aller m-aîderà chercher des nids. 

Je fus bien plus surpris quand, le jour suivant, il 
inc dit d'aller m'babUler comme s'il était dimanche 
et de revenir promptement , parcequll attendait 
du monde. J'étais à peine rentré que la maison se 
remplit de parens et d'amis : au milieu était un 
notaire» en manteau mi-partie de noir et de gris ^* 
Je ne l'avais jamais vu ; il se met devant une table, 
tire de sa pochd son calémard de laiton ^% sa règle 
d'acier^^et un grand parchemin qu'il nous. lit : 
j4u nom de Dieu noire Seigneur, amen^ Vàn mit 
trois cent... Après-midi.: Pour te mariage qui iê fera 
et i accomplira , lU pladt à Dieu , entre... .^^ et il 
me nomma, ensuite il npmma Marthe , la fille de 
mon maître. C'.était notre contrat de mariage. Tons 
les assistaos me regardaient et riaient. J'aui^ais cru 
qu'on voulait se moquer de moi« si jen'avais aperçu, 
entre mon maître, et sa femme , le curé , qui. me 
ri gardait aussi , et qui riait avec douceur et sans 
malice. Restait . cependant une diflScÀilt^. Maître, 
dis-je au notaire, vous n'êtes pas le notaire du vil- 
lage; comment pouvez-vous passer noire contrat? 
Maître Marcellin , me répondit-il , je suis notaire 
d'Orléans , et vous saurez que les notaires de cette 
ville, comme ceux de Paris et de Montpellier , peu- 
vent instrumenter dans toute la France^^ Regar- 
dez-y bien, lui dis-je. On se mit à rire* Cela en vaut 
bieri la peine, ajouta Marthe. On rit encore davan- 
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tage. Soyez tranquilles I répartit le ootaire^ eu me 
prc^utant une plume ; figurez une houlette , et 
si vous ne le pouvez, faites une croix. Je fia une 
grande. croix. Marthe. en fit une petite^ Luc, qui 
était très-adroit, figura » en uq trait, de plunie , une 
charrue. Le maréchal-ferraqtfigurtaut) fer ii cheval; 
le:charron uue rooe; le maçon un niartesiu ; le ser- 
rurier une clé ^^ Le curé ,r son neveu ôt le. notaire 
sigqèrer^t de leur seÎQg^ manuel^'; d'autres appo- 
s^Kei^t leur sceau en cire- ') d'autres se ^u>ntentèrent 
dc^le tremper dans Tencre et {appuyèrent sur le 
pjfrchemi|l^^ iLe dimanche suivant, pas ..plus tard, 
Marthe et moi nous fûmes mariés. 

y v^'^ans^ dire,qu*il .y eut une belle noce, un 
gir^pd rçpas. Le sergent de la terre fut, selon son 
droit, assis "Vis^à-vis de 1^ mariée^^, et selon son 
droit aussi, le seigneur eut son plat; je lui portai, 
accompagné d*une vielle, en chantant et en dan- 
sait ^^, une grosse tête de porc, qu'il trouva si 
Loinne que peu de temps après, lorsque nous ré- 
parables la maison, il nous remit la rente annuelle 
qu'il (^uçait pp. établir pour la nouvelle montée en 
pierre que nous y fîmes ^. 

Marthe, à cause de l'affranchissement de son 
père , ne ^aya pas l'amende de mesmariagè pour 
s'dtre mariée à un homme libre ^^ , mais suivant la 
coulume du pays , elle fut obligée d'aller chanter 
une chanson au milieu de la place ^^ Lorsqu'elle se 
vit entourée de la foule, le courage lui manqua; 
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ie ohaotai pour elle et je chantai le premier verset 
de irëpres : tout le mimde fut^^dlfié, applktidtf et 
86 retira. 

Mc^ennaet unis adtnme* que mon beau-père a 
comptée à mes'deiit l>eaù3L<-frère9 , ils ont renoncé 
à leurddroiM de Mcfcession. Mesenfans auront tout; 
voilà où j'en suis -aujourd'hui : Si tu veux, ajouta 
mon frère , faire comme moi , je te chercherai ude 
autre maisoD , ime autre Marthe. Je ne répondis^ 
pas , je secouai la tète : Je f entends , me dit mon 
frère, Tétat de paysan té parait au-dessous de toi. 
Notre frèije atné I aura peut-^être gâté l'esprit , car^ 
depuis qu'il a fait la soupe aux quarante mâtins, 
que, pour la chasse du Ioup> l^s veneurs du'pÂys 
avaient prêtés à Louis-le-Rùtin^, il croit avoir ch« 
nobli toute sa race. Je secouai encore la Hête, ]e' 
n'osais pas dire à mon frère que maintenant quefe 
savais lire je ne pouvais plus être un siinple villa- 
geois, que \e voulais être licencié ou même docteur. 
Mon frère me retint plusieurs jours chez lut , me 
réitéra ses conseils et ses offres ; enfin à mon départ^ 
en m'embrassant , il me mit dans la marn un petit 
sac plein d'argent. 

Je retournai chez mon oncle; je lui appris com- 
ment s'était fait le mariage de mon frère Marccllin. 
Il loua la prudence du père de Marthe. Devenu 
plus âgé , je la louai de même. 

Je voulais repartir ; mon bon oncle s'obstina à 
me garder jusqu'à ce que j'eusse trouvé un moyen 
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sur de pousser plus loin mes études. Je n'attendis 
pas long-temps; un pauvre de la grande église de 
Bordeaux^"" vint prendre gtte chez mon oncle, où 
il fut>reçtt8i hoflpilalièrcment qu'il voulait se char- 
ger de ma fortune et m'amencr avec lut. 

Dès le (our même nous nous mîmes en route : 
Beraardille, me dit^^il, que penses-tu qu'est un pau- 
vitt de la grande église de Bordeaux ? Je le voyais 
bien vêtu , bien nourri , bien élevé : jje pensai qu'un 
homme n'avait plus besoin de rien dès qu'il était > 
comme lui, pauvre de cette église. Je leluidis« U 
se mit à rire et convint avec plaisir que c'était la 
vérité : Mous sommes , me . dit»il , par divers actes 
de fondation et de dotation les botes obligés des 
chanoines ; et certains jours nous mangeons dans 
leur réfectoire au nombre de plus de cent^'. En 
qualité de petit clerc tu y mangeras aussi aux fêtes 
solennelles , avec ton mattre le chapelain ^\ 

Nous arrivâmes; ]e fus présenté et reçu. On 
m'enseigna ji chaiit^ , à écrire , à parler latin. Cette 
agrédble vie me plaisait beaucoup ; )e comptais 
d'ailleurs prendre bientôt mes grades; mais lors^ 
que i'eus fini mon temps, on me proposa dem'ad- 
joindre, suivant mes goûts , ou aux clercs sonneurs, 
ou aux clercs portiers ^^ Je répondis au chapitre 
de Saint-André comme à mon frère Marcellin ; je 
secouai la tête ; )e m'en allai. 
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I 

LB ROSE. 

J'avais dix^sept, ^x-huit ans au compte de tria 
mère, et même dix-neaf ou vingts s'il fallait au 
contraire s'en tenir â celui de mon père. J'étais 
entré dan» cet âge ou le chemin de la vie devient 
un chemin de fleucs , où Dieu a peut-être voulu 
que les plaisirs de l'amour nous donnassent une 
idée des plaisirs célestes , afin que nous pussions 
plus opiniâtrement nous exercer à tontes les vertus 
qui les méritent. La vue d'une Jeune personne me 
faisait battre le cœur, me. troublait, et dans les 
commencemens augmentait quelquefois la chaleur 
de mon sang au point de trahir le secret de mes 
plus intimes désirs : Prenez le rose , frère , prenez 
le rose ; il en est plus que temps. 

J'avais fait mes adieux a Bordeaux. Le pauvre de 
la grande église me ramena à Loches. J'aimais tel- 
lement mon excellent oncle que je refusai absolu- 
ment de m'arréter chez lui ; j'allai directement à la 
maison paternelle , c'est-à-dire à la vénerie , d'où 
mon père était absent ; il avait été , par ordre du 
gouvernement , conduire dans la Navarre les chiens 
du captai de Buch^^ Ma mère assistait une de ses 
filles en couches ; je ne trouvai que mon frère atné 
qui me reçut , je ne dis pas comme un chien , car 
il m'aurait très bien reçu, mais comme un déser- 
teur de son état et de celui de sa famille. J'ai appris^ 
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me c)it'll^ que tu veux être: gcailoé,' eh ljieui;ap•^ 
prends qu'il y a contre un bou. veoQ|ir>».qtAi;8ait 
parfaitemenl conduire uqo uiQ^tti aula-remettriy 
. bAbil/ecnwt «ur. la toi^. ceot, quille liSoenciéë ou 
doc^gprs qui p^rdeot,le t^ips à.ra|sottDér; iuei 
un glorieux ^t lu fuis la glaire.: M ou frère:Marcellit| 
avait, été patieatj mais lupi je.oe ptis'tné.cpateoir. 
Je répondis, a notre.frère aîné sur uni tun qui n& lui 
plut gu^re :.. le. lagQUieut était . plus :que. plein de 
ofc^. frères ou. de^ jeunes enJTpEin; .Up:moïi frère. Je 
repassai la px>rtq, il ne.deniandait pas.tpieux«', 

Paris, où iLiait ù cher vivfe, rà Tbu dépen8<^ 
tant, est le réfugie de tous.ceux«qui j^'j^litrien : je 
macheuainai Y^rs cçtte >[iUQ., . , }, . 1; X 

Eo passant à P]Cl4ans9 j^pprès que ; le premier- 
prince du sang y était. Je voulais humilier. mon 
frère ; je savais que to^8. l^s^ gr^^o^s prjt^ces.out, un 
valet d'aiimpf^e^^; je. p^ufai quç Â X^ (ioU.vtiis ob-> 
tenir cctie.place ,/te sit^^v^ \À^xx a|i*4e49i]^ d'jukn Valet: 
de chiens, J'allai à lauclience d^ prince ; \à crus 
qu'il la donnait , car je le trouvai vêtu d'une lon- 
gue robe écarlate : Princeps serenissime /. lui di&-)e 
à haute voix. Aussitôt le prince qui ja'enlendait 
peut-être pas bien le latin , ou peut*être que je 
dérangeais, fronça le sourcil ; le clerc de sa cham- 
bre^ f qui, ainsi que tous les courtisans avait con^ 
tinuellomenr \g& yctlx. sur lui, vint brusquement à 
moi, et. me tirant par le bras m'amena dehors. Je 
lui exposai aussi en latin ma demande ; il m'écouta 
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jufti)u'à la fin. De temps en temps il sonriait: à 
chaque fob jeiiK* disais que j'allais triompher , être 
valet d'avmône, humilier mon frère ; mais quand 
feus cessé do parler , le elerc de la chambre me dit 
que j'étais un provincial , un étourdi et un benêt ; 
que le prince ue donnait pas audience puisqu'il 
était en robe de toilette ^ avec laquelle il se pigne^ ; 
ajouta-t*il en me riant au ne^. Il me dit aus^i que 
le prince n'avait pas de valet d'aumènc puisqu'il 
la faisait lui-même ; que ce n'était pas d'ailleurs le 
jour où il la faisait » et de plus qu'il y avait tant de 
pauvres qu'il ne pouvait la faire bien grande ; que 
si j'étais véritablement dans le best>in, ce n'était pds 
pas la peine de dépetiser plusieurs sous à at- 
tendre quelques deniers ^' , qu'il me conseillait de 
passer* 

Lo conseil if'était-pas donné d'une manière agréa- 
ble, mais t) était bon ^ je contirhiai^nia route« Le 
troisième jour après mon départ de la maison , 
j'arrivai h Paris : heureux temps ou le poids de 
l'âge est si léger ^ où Fon fait soixan tes lieues en se 
promenant. 

J'entrai par la porte de Nesle^*; et , comme tous 
les pauvres diables , je fus tout droit loger à la rue 
Pavée ^'V 

Le lendemain au matin j^allai h Notre-Dame , h 
Saint-Honoré , a Saint-Méry ; il n'y avait pa:i des 
pauvres de réfœtoire. J'allai à l'abbaye de Saint- 
Gormaiu , résolu ^ si je ne trouvais pas fortune , 
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d'aller dans le. mémo jour à 1-abbaye de Saint- 
Denis. 

Coamie j'entraiSià Saintr*Gerniaîn , je iienconlrai 
un Bénédictin en.bditet , Je fouiA à la main , qui 
marchait à grands pas vers la povte* Je le saluar-en 
latin : je lui parlai en celte langue. Il me répondit 
en termes si élégana qu'il n'avait pas le temps de 
m'écauter » que je ne le compris pas d que je iii 
suivis* Quand nous fûmes à la porte il. monta à chcM 
val, et potir se débarrasser de inoi il âila bon train $ 
mais )'a|lâis miQflleur tcain encore, ii fut charmé 
de mea bonnes jambes f et cette fois, pour se faire 
bien entendre , il me parla en français : Mon ami «. 
me difr^il, vous voulez ittre graduent vous ne savez 
pas le latin ; je vous ai compté vingt barbarismes v 
le double au moins, do solécisme» 1 pouir ks gasr» 
conismesbien plus Jusupportablea que^lapatavi^ 
ni té tant refirochée A la Tite^-Live^ vous en avez fiiit 
un si grand nombre que je n'ai pu un tenir compte^ 
Je suis prévôt de mon couvent, â Thiais'* ; je dis^ 
pose de l)eaucoup de places : dans ce moment je 
puis vous faire mon clerc de javelle ^^ avec de. bons 
appointemens » tant que durera la levée de la ré^ 
coite ; le reste du temps ne sera pas non plus in^ 
fructueux , car vous demeurerez avec moi où vous 
pourrez apprendre le latin à la maison en m'enten <» 
dant , ou à TégUse en chantant. J'aurais bien mieux 
aimé être clerc d'université ; mais j avais besoin de 
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i^ivre , el un oh^c de jaTclle oe risquait pas de 

mourir de faim. 

De U prévoie de Tbtais , nous passâmes à celle 
d*AvrinviUe7'^, ensuite à celle de Bagneux^'. C'était 
partout la métne manière de vivre. Les Bénédictins 
avaient la justice spirituelle et temporelle: ils étaient 
en mémo temps èurés, prieurs et seigneurs ^VI^ 
matin Iç prévôt disait la niesse , chantait , confes- 
sait ; le soir il tenait Ta udieiice , jugeait, condam- 
nait, exerçait la poliee ^^ Dans le même jour l'étais 
sucee^ivement clerc ^ chantre, sergent et greffier. 
A l'église , on m'avait entendu répondre dévotement 
aux prières; à l'audience, on m'entendait fière- 
ment crita* ! Silence là ! silence, messieurs? La 
maisott de la prévàté était d'ailleurs aussi une espèce 
de grand» ferme '^^ et ce niélange de laiterie, de 
Yolallles , de croix , de bénitiers , de barrières , de 
jMlorls formait un tableau diversifié, dont les o^bjels 
toujours agréablement teints , toujours également 
frais , viennent charmer encore mon souvenir. 

On sait qu'il y a des paroisses où les jeunes filles, 
comme si elles étaient demoiselles , genti-femmes 
ou nobles^*, précèdent les hommes a la procession 
et marchent en tète, portant les chandeliers , ie& 
encensoirs et les reliques^. J'étais chef de là sa- 
cristie; jamais je ne manquais de donner la plus 
honorable pièce d'argenterie, la relique de saiot 
Benoit à Jchannette, la plus jolie et la plus sage de 
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«es €ompâ|fne9. JTaim^U, j'^adarasis Jehaonette, et 
)e baisais mille fois la reirqiïe potir «voir un pré^ 
teirte de baiser, inilto fois ses blanches maiss. Saint 
Bènottest un saint de moines; il est, pour un certain 
genre de faites , un saint bien plus séfère que saint 
Martin ou saint Georges. Je ne âais s^il fut plus 
irrité $ ce qui est s^r, c'est que je fus bien griève-- 
ment puni. 

Les jeunes filles de Bagncux ne sont pas plus dé< 
votés qu'ailleurs , mais elles sont aussi vaniteuses 
qu'en aueun autre village- que je connais^. Elles se 
plaignirent f[ueJehannette était toujours la préférée 
pour porter les belles reliques; elles parvinrent à 
ameuter leurs pères et leurs frères contre le prévôt, 
qu'elles accusaient de me soutenir. Les signes d'une 
malveillance générale ne tardèrent pas à se mani- 
fester. Aux environs de Piaris les paroisses sont fort 
nombreuses. Ceux qui avaient leur maison sur la 
limite de deux paroisses faisaient boucher la porte 
qui élait sur notre paroisse , en faisaient ouvrir une 
autre au côté opposé et tout aussitôt se trouvaient 
de là paroisse voisine "'. Ceux qui ne pouvaient 
nous échapper nous punissaient de cent autres ma^- 
nières, surtout en diminuant les offrandes. A cer- 
taines processions chaque paroissien donne au 
prêtre une cuillerée de blé, à d'autres un œuf** ; 
insensiblement la cuillerée de blé devint plus petite 
et le nombre des ceufs diminua ; bientôt il n'y eut 
plus ni blé ni œufs. Pendant quelque temps je par- 
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vins a cadi^ au prétQl.la cjms0<fe ce d^angenieut, 
maïs eofio H la découvrit; )l monta aur sa eliàisé 
de prévôt , ino fit appeler et me dit : BetnardiUe , 
«i je n^étais que ^ustc , je vous ferais copduire à un 
de hm châleaux de Meudoa ou de Vai^irard "^ , où 
vous seriez pour le reâte de vos jours ,; jeté dans un 
cachot si profond que le bras du roi , quelqi)c \pug 
qu'il soit 9 ne pourrait vous en retirer; mais î'a» pitié 
de votre jeune âge : sortez à l'instant de Bagoeux , 
et qu'on ne vous y voie plus* J'en fis le serment*. 

Je pris en to^le hâte le chemin de Paris ; il nie 
semblait lopi}ours entendre . derrière moi le bruit 
des fiw9 f des chaînes et de la porte des cachots. 
Mais à Montrouge j'eus à peine bu la moitié de ma 
chopine que le cœur me revint : J'ai &ît , me dis-je, 
le serment qu'on ne me verrait plus à Boueux » te 
le tiendrai; je n'irai à Bagoeu?^ que la Quit; on ne 
m'y verra pas et l'y verrai Jehaunc^tte, sans laquelle 
je ne pnis vivre. J'i^bevar joyeusement macfaoj^inei 
et la nuit venue , je repris Iq çbepiiin d^ Bagneux , 
écoutant,' m'arrêtant, reculant, avançant : enfin 
je yins à bout de me glisser jusques à lsi maison de 
ma mattressOf Son père était menuisier de la sacristie. 
C'était l'homme le plus gai; il sciait, il ajustait, 
toujours eu chantant ou en sifflant, les longues 
planches de cercueils , et il nou9 Cti apportait les 
copeaux à Jehannetle et à moi , qui étions a la che' 
minée a nous châufi*er :, à nous aimer , à nous jurer 
de toujours pous aimer , d'étfe toujours heureux. 



Cé'èiliry loifiq«c j^irrivoîv '^ v^ahbwt^deilahi^ 
inièi<ie dettfi l'atelier^ mais jèn'iMilendalSipaschsnter^i 
J-otiTri9 la porte àTôrdmaire; j'entrai. I^incmui*': 
ster était à dduer sUofK^uae|n<^it: }es planehea dp»! 
morts. Contre sa coutiMTieîl-sejdërangea de-son: tm— 
vail et Viot au*Kle?iQtift 'denloK Je Juif racontai com^^ 
ment> përlà M^ehaûcétédii village , je n'étais piiM> 
clerc -dé ^aveHe s Bernardiilé ^ 'Oie diti*it , fe sais qnef 
depuis midi vous avez quitté *le prévôt /.indis.cjeBl:> 
pàI^ Tdtre gMode^mprudeiioe, pa^ ; votre, grande 
fadte»^ Qfiatid fe faiMis:fe^pour<ailBafcmple y féline*' 
nageâitf* ' k&em stùsn à xnibR > bèau^^àre l'ooeasion dé . 
porter rau«^>gtaiide$ «6]eiiiiités> da.ipréféiience Ar 
bicfii'd'miUcét^ 'fa lo»guei^|iekiei^ dboDtnô'^ugeichez 
Ieqùel>féldtoalor!i^d«)iineg|îquov..in»â.loiil; parrain, 
son. Ne cherchez pas ici, GOitti0aaht#«i, Jebannètle; 
die est cheJ sa itiarvatlM d plotircr dfs ne poilMii* plus 
âtreà vousr. Je'diS'aiok*atab'éiebàiâierqu;'ilpoorrait 
aller «laBS d'aulvéa paroisses:: Dons d'autrei parois-, 
ses , me dit41» d'un ton Irrité^, o» paye.hatt^ dix 
sous les bières ) ici on ks payedouzp^ quinze sous 
comme à Paris ^^ : dans :d'antres paroisses^ il ne 
meurt guère personne qu'aux quatre bonne» fêtes ^ 
au lien que beaucoup de gens de Paris su plaiscnC 
à venir mourir danâ cdie^^oi ; il n*v en^ guère oflkil 
meure tant de monde. Aitleurs les menuisiers del» 
sacristie boivent de Teau et sont tristes; nioi, vous 
l'avez vu. je bois du vin et iVne cesse de rire. Il 
n'aurait tenu qu'à vous d*épouscr Johannettc^ et 
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de cofatioiier à boire et à rite iivec aoi^i : auîour* 
cl*faaice u*e&tt>!Uâ {>M&U>le. iToMl^oia coipme c'est 
par amitié pour ma.fîUe «Uf^i tou^ sortes de chez 
le (Prévôt, j6.De puis qi»e oi'iiit^re^ser À votre ftprt. 
J'a^u» frère. ^ui e$t taUt^i&r d'^Hse ^^ à Talxl^aje de 
FooteMrrault; tttpli9 jUofomra, fei^siilâ^sûf , ,ii|oyea 
de iîvrc.de.mauière^ lîu d-atttre^si YOUfi.ni'eQ croyez 
vous iroc'le j(>îndre."Gela dit.» il sq ^jurpfi vers ses 
c)3TCueib et me* touroia le dos. V « ' . ^ . ( . ' 

!MoacoeUr était déchkéii EékiottMA de.i^bezje 
menuisier Je: [Perdais /respoiridè.iai^is ^posséder 
JcShannette ; bo anrtoM^âeridbfizilei&Beué^î^tîa^ j a- 

vau drjà|mrdiiil'e^pdirrd:étoe jablftilpdoQtauf n- *■■ 

JfaUapa étnâiaiyieor driégtise^ :.^Wniv$i4o^iMQuieq t 
à Saris ;[ firotaur affini^)ffim<ibfti^fafvaâte cnteinte 
j elâisfl&iiduë didUieiircajiX» ,; : ^. ? ^ :v 7 . ' ^ /; .. 

JLeiendeniaia^e momia triftlte9f«H>ex> rQitte pour 
FositOTeaul t .^ ceai foja - ^ifioa-ichté; de^ tétragrader ; 
màis'^ faka et la^misèro, Time d'ito c^é, l'autre 
de Tadlve 9 m'eDUpaipaient Agrandi pAs eti avant. 

Le&mi^oifîqties jbAtiuieiiyf d^ 1 abbaye où je devais 
demeurer iéga}*èreiil; ua peu ines id4es^ . Le maître 
taillear me reçut .d'atUeurs fbrlbiep. Il me fit voir 
tousses vastes magamiSy De celui des .moines il me 
fitpasserà celui dQs;moiae$$es:: Voilà » qie dit-il, 
leur^ galoches :. de d or Uâr s ^ et voilà leurs bottes 
fourrées pour leS} olives de lasQuit"^ Je lui deman- 
dai pour qui. étaient ces, Ipngues cbaps3os.; il me 
répondit cjuc cV^tait pour les sergent de l'abbaye*^ , 
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et quo^oeUeft que je Toyaii à côté ptfta courtes el 
iVua blanchet plus finéttfienl pour le» dames reli- 
gieuses'' rBernardille ,>âj«iita le tailleur, youÉ irez 
les leur porter delnaîo au parloir ; voiid êtes^ le 
dernier Temi , destà yoM à faite les ootntoiissions. 
Tout le reste du jour, toute la nuit , je me figurai 
ua parloir rempli dèfeunes, de belle» religieuses ; 
je u'àTals que viu^t ans , je Voûtais leur plorre.' Je 
savais beaucoup de complinneiifs pour beaucoup de 
choses; je-n'en savais pas pour présenter des 
chausses aux dames* Ce|)e&dafit Kheure sonna ; je 
pris mon paquet Ix>rsque je fm sur la porté dd 
parloir , on me dit que madame Tabbesse et les 
rdigieuses m'atjtendaient. J'entre : {0 mavaneé. 
L'abbesse, en «me voyant approcher^ recule son 
couvre^hef^'j etje vois, une toute jeune persobnc, 
belle f jolie ^ blanche , douce comme une colombe : 
Ma très redoulée dame?' » lui dif-jé , voilà ce ^ue le 
maître, tailleur vous envoie t je n'osais nommer les 
chausses, et je posai le paquet Aùssiiât les< reli- 
gieuses s'en en>paràrent; chacune prit ses chausses 
cl se mit à les élever , à les examiner fort/curieuve-' 
menl ; je ne savais trop si dans ce moment ma pré- 
sence n'était pas de trop , et si ; pour ne pas gôner 
ces belles dames , je ne devais pas me retirer ^ je 
denieurais immobile et entrepris : Bernardille, me 
dit l'abbesse y pn nous a appris hier au soir voire 
liistoire. Est-il vrai que vous soyez aussi savant 
qu'un auniânier, et elle se mit h me parler latin , 
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li^aue elait4mpautrelal|Di imlatin de rel%icU8e^, 
qiii ne ^filiût guôr^ nmux :qui9 celé* du donkibur de 
cloches ou . du cpa|>e*-fiaiB dd là grande église de 
Bordeaux* Je lui répondia en latib de Bénédictin. 
ËUe uifC remercia piusteurt fms gracieusenient de 
la tète et me congédia. 

J'^vai< m9cz\ sdutent oocâsibn Sd'ailar du parloir 
porter diveiis paqoete d'habits, et toujours Fabbesse 
et les religieuse preiiaient plaisir à me parlet latin. 
A 1^ fin , ni'étaDt J>Âen assuré de toute réteodue de 
leur érudition , }c m*iMhardis à leur parler un latin 
qn auraient très bien entendu Ovide , Catulle et 
Properoe* Sàsiî doute mes yeux le trarluisaieiil plus 
claM^emenit qU*il Taurait fallu, car plusieurs Telles 
religieuses^ firent oacher le confesseur : je fos chasse. 

. ▲ F^itevraull^, motfiBaiheur fi|teucore bien pins 
gralidjftt'à JBagoeuK* >Je perdis la bichveillance de 
k| p^S: lolie a^bétffe qui ^ût faAiais porté crosse , 
et!qfjitTOlilAit:mo faire |>réiMlre tous mes degrés aux 
d t'pens !dB • l'abbaye. 

> Le (jour mônie ses; ordres me forent signifiés par 
le procureur gérant du monastère. Madame vous 
déienU « me -dit««U , d'approcher de l'abbaye a plus 
d'unç licUe.^ «ous plaine ^u fouet et même de la 
prison perpétudle eu cas de récidive ; mais où pen- 
sicoe^vous donc ^ BemardiUe ^ ajouta le procureur 
gérant , de manquer de respect à une si noble et si 
haute dame. 

, Le procureur gérant de Fontevrault était, à ce 
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qu'il m'avait paru , un homme très fin i et je ne aaii 
s'il parlait pour son compte ou pour celui de la 
jeune abbesse , lorsqu'il ajouta : Qu'allez-^vous main- 
tenant devenir 9 Bernardille ? Tenez ^ j'ai pitié de 
TOUS ; j'espère qu'on n'en saura rien ; je vous envoie 
dans une terre de l'abbaye y qui est à dix lieues , où 
TOUS serez non pas garde-four ^^ , car , me dit-il y 
d'un air goguenard , vous n'avez pas besoin de cha- 
leur y mais bien garde-étang ; vous défendrez tout 
le long du jour le poisson contre les oiseaux ou les 
loutres'^, et vous vivrez à la ferme. 

Je saluai et je remerciai le plus poliment que \e 
pus le procureur gérant. Cependant s*il eût pu me 
voir lorsque j'eus tourné la tête, il m'aurait vu 
grincer des dents. D abord y en l'entendant parler y 
j'espérais qu'on allait me pardonner , et voilà qu'on 
m'envoyait au milieu des champs faire pire que 
paitre les oies, j'allais garder les tanches. Mais, 
nécessité n*a point de loi , ou plutôt nécessité est la 
première des lois ; el je lui obéis. 

Je portai les ordres du procureur gérant à la 
ferme; je fus installé en qualité de garde-étang. Oh! 
le triste , oh ! l'ennuyeux métier, surtout au prin- 
temps durant le frai des grenouilles. Je demandais 
de temps à autre si le confesseur demeurait toujours 
à Fontcvrault; je le demandai entre autres à quel- 
qu'un qui était bien instruit des affaires de la mai- 
son : Il y demeure toujours, me répondit-il ; eh! 
pourquoi n'y demeurerait-il plus ? il y a bien de- 
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meure dix ans , et il pourrait bien y en demeurer 
encore dix autres et peut-être vingt autres. Je per- 
dis patience et quittai le service l'abbaye. 

Je passai a celui de diverses personnes. Je fus 
garde-pré, garde-vigne, garde-bois, garde-cbasse, 

<(arde-moissons, garde-vendanges, garde*moulin , 
gaf oe-pressoir , garde-porte, garde-halle ^^ : j'eus 
encore bien d'autres places de garde ; je crois que 
je les eus toutes, excepté celle qui m'aurait enrichi, 
celle de garde des finances du duc de Touraine^, 
et celle avec laquelle j'aurais humilié mon frère, 
celle de garde des lions du roi notre sire^. On me 
demandera pourquoi quitter, changer si souvent? 
Ah ! j'étais dans l'âge dont on écrit l'histoire avec 
de l'encre rose; j'aimais, je ne cessais d'aimer : à 
cet égard, le récit de mes aventures serait bien 
long; je dirai seulement comment je quittai le ser- 
vice des eaux et forêts; mats avant, qu'on sache 
comment j'y étais entré. 

Je ne me souviens plus si j'étais garde-pré ou 
garde-vigne, mais je suis sûr que j'étais l'un ou 
l'autre, lorsque les jeunes enfaus du greflSer des 
eaux et forêts, qui était venu avec les officiers faire 
la tournée, me demandèrent des oiseaux. Le len- 
demain je leur en portai , en leur recommandant 
de n'en rien dire à personne ; dès le jour même le 
greffier fut mon protecteur et mon ami. 

Il me fit donner d'abord la garde des eaux. J'al- 
lais le long des rivières ; je faisais brûler les instru-f 
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oicDS de pèche prohibés; je faisais rejeter a Teaa 
le poisson trop petit s'il était encore virant , et s'il 
était mort je le faisais donner aux pauvre ^. Je 
faisais mettre à l'amende les pécheurs s'ils prenaient 
de» anguilles ou des barbeaux qui ne valaient pas 
au moins un denier ^^. Je faisais punir de même 
ceux qui , aux termes des nouvelles ordonnances , 
ne pouvaient point passer le doigt à travers les 
mailles de leurs filets '°^ Malheureusement pour 
moi, leurs jeunes filles prétendirent que les r^le- 
mens ne disaient pas si c'étaient les doigts de» pé* 
chcurs ou des pêcheuses qui devaient servir de 
mesure aux mailles , elles y passèrent les leurs qui 
étaient tout petits , tout jolis , tout f rétiUans. En 
vérité 9 je crois que les plus jolis doigts sont ceux 
des pêcheuses; aussi fus-je bientôt pris moi-même 
clans leurs ûlets. Je cessai d'être méchant, d'être 
sévère ; de tous côtés des plaintes s'élevèrent con- 
tre moi , mais le greffier me soutint. 

Je conviens , dit-il au maître des eaux et forêts, 
que Bernardille ne garde pas bien les eaux, mais 
il gardera bien les forêts» A la considération du 
greffier , le maître des eaux et forêts me nomma à 
cette place. 

J'entrai en fonctions. Les gens des environs 
étaient fort attentifs à mon début; je fus terrible. 
Je poursuivis tous les paysans qui venaient clan- 
destinement tendre des lacets , et même les nobles 
que je surprenais à chasser avec des oiseaux qui n*é- 
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laient pas gentUs'"". Je ne faisais non plus aucune 
grâce aux braconniers, et je ne me mantrats pas 
moins inexorable envers les charrons ou les bois* 
selierS) quand ils venaient travailler au milieu des 
bois ''^. Bientôt il régna une police admirable. Le 
garde général ne cessait de se louer de moi , de me 
louer y de me dire que j'étais né pour être garde- 
bois » que je deviendrais le meilleur garde- bois du 
ressort. Je m'en flattais moi-même^ car j'avais déjA 
échappé à toutes les séductions , à toutes les aga- 
ceries des jeunes filles, et je croyais les connaître 
toutes jusqu'à la dernière par leur nom et par leur 
figure-^ 

Un beau matin il en vint cependant une que je 
n'avais pas vue. Sa taille fine et mignonne., son 
teint frais et éclatant me rappelèrent vivement la 
jeune abbesse de Fontevrault; a|outez qu'elle était 
en deuil , qu'elle portait cotte noire , petite cotte 
ou cotillon blanc, et une cornette de drap gris; 
sa houlette , qu'elle tenait majestueusement de la 

main droite, achevait la ressemblance. Toutefois 

» - 

ses moutons n^en mangeaient pas moins à belles 
dents l'herbe d'un triage où ils ne devaient pas en- 
trer. Je voulais crier , du moins gronder : ce fut la 
jeune bergère qui me gronda. Plus je la regardais, 
plus je lui trouvais de ressemblance avec l'abbesse, 
et moins j'avais la force de lui parler comme un 
vrai garde-bois. J'ctais presque aussi décontenancé 
qu'au parloir ; la petite paysanne s'en aperçut , et 
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dès lors toute ma séyérité , toute ma bonne police 
fut perdue. Adieu les amendes , adieu les confisca- 
tions des bétes de sonime et de leurs harnais » que 
)e divisais auparavant en deux part« , dont le roi 
choisissait une et dont j'avais l'autre '''• L'abbesse » 
ou la petite paysanne, qui lui ressemblait, m'amena 
successivement ses sœurs , sa mère , sa marraine , 
ses tantes ^ ses cousines avec leurs vaches, leurs 
veaux, leurs ânes, leurs ànons. Je fermais les yeux 
ou plutôt \e ne les ouvrais que pour regarder l'ab* 
besse, sa petite cotte noire et son petit cotillon blanc. 
Bientôt après toutes ses amies vinrent; bientôt 
après tout le village. Pour comble de mal , en même 
temps que les délits se multipliaient à Finfini , les 
amendes cessèrent , et lorsque le garde général te« 
nait ses audiences à la corne du bois'''^, il n'avait 
aucune cause à juger , aucune amende à décerner. 
D'abord il crut que c'était à cause de mon extrême 
rigueur, et com'me^, ainsi que tous les juges ^ il 
aimait à juger, il m'exhorta tout doucement à être 
un peu moins rigide; mab il apprit enfin la vérité; 
et il demanda au maître des eaux et forêts ma des- 
titution. 

Les oiseaux n'étaient pas sortis du cœur pater- 
nel du greffier; il me soutint encore^ et par son 
crédit il obtint qu'on essaierait une dernière fois 
de moi, en me feisant garde des glandées et des 
pannages. '""^ 
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Cette année il y eut beaucoup de gk|od; le gref- 
fier médit : BernardiUey quand tous garderez les 
boit du village, voici quel doîl ^tre Tordre des bon- 
nés glandées pour les porcs qu'on amènera : d'abord 
les porcs de Sakit-Antoine '''^ , ensuite les porcs du 
monastère, les porcs du roi, les porcs du seigneur, 
les porcs du village, les porcs de l'université '"^^ 
J'agto^ moi, dans Tordre inverse : Par quelle voie 
les régens de l'université découvrirent-ils que ) e- 
tais latiniste ? Je ne Tai jamais su , mais ils le dé- 
couvrirent et ib me firent dire que si avant la fin 
de la saison leurs porcs étaient les plus gras , ils 
me feraient maître ès-arts. Il en fallait moins pour 
exciter mon amitié pour ces pauvres animaux. Je 
les pris aussitôt sous ma protection et les nourris 
souvent de ma main ; je leur réservais toujours les 
nàeiUeures pfttiires. Sientot les eflEets de ma préfé- 
relire ou de ,ma 4>arlialitc se montrent. Les porcs 
des régens deviennent visiblement gras ; les autres 
restent Vtisiblemont maires : les moiDcs, les sei« 
gneUfS f les villageois se plaignent. Alors le greffier, 
qui m'avait promis qu'avec le temps je serais élevé 
à la charge de verdier , de gruyer, de garde général 
ou maltre-^ergeut'**^, et que je tiendrais le marteau 
fleurdelisé a^ec lequel on marque la contenance 
des arpens de bois vendu ^"^^ fut irrité de ce que , 
ne me sentant pas assez honoré de son état, je vou^- 
lats être gradué. Cette fois les oiseaux s'envolèrent 
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de son cœur; il m'abandonna ; la justice des eaux 
et foréis reprit son cours , et aussitôt je fus rayé- 
sur la matricule. 

Dans cette occurrence je ne me trouvai pas en*- 
tièrement sans ressource^ car en même temps deux 
moyens de vivre s'offrirent à moi. D'un cété les; 
faux sauniers désiraient m'avoir; de l'autre les ser- 
gens des gabelles voulaient m'a voir aussi. Les rou^. 
tiers t les soudoyers qui étaient parmi lés faux sau-- 
niers , menaçaient dlextermtner les sergens des ga- 
belles "°. Los sergens des gabelles menaçaient de 
faire pendre les routiers et les soudoyers : je me 
mis du qôté do ceux qui faisaient pendre. 

Les grenetiers, les receveurs des gabelles^" me 
dirent que mes fonctions de sergent étaient simples, 
que je n'avais d'abord qu'à bien savoir qui avait le 
franc salé : Oui, si les couvas, les cours judiciai-* 
res , les seigneurs , les officiers JQuissant de ce pri- 
vilège n'eussent pas été si nombreux"''; ensuite 
que je n'avais plus qu'à distinguer le sel blanc ou 
sel gabelé , du sel noir ou sel de contrebande ''^ .: 
fort bien , mais il fallait connaître les longues et si- 
nueuses lignes des limites ou finissait le sel blanc > 
où commençait le sel noir. La science d'un sergent 
de gabelles était fort difficile, toutefois je commen*- 
çais à l'apprendre quand elle me devint inutile. 

Si l'on s'imaginait que , dans les provinces de 
grandes gabelles , où les femmes vendent plus sou- 
vent leur honneuf au pmds du sel qu au poids dr 
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For» je ne me conduisis pas bien , on se tromperait; 
on se tromperait encore si Ton s'imaginait que 
pour être bachelier ou docteur je donnais une trop 
grande extension aux franchises de Funiversité. 

Voici à quel sujet je quittai les gabelles : jamais 
la vérké ne me coûte rien à dire. La loi sur le sel , 
qu*il a plu à Edouard III de nommer si plaisam- 
ment la loi salique *'S à^^ii pour nous fort bonne 
à exécuter dans les Tillages. Tous les' porcs ou ba- 
cons**^ salés avec du sel de contrebande, qui nous 
tombaient entre les mains , nous appartenaient'*^ ; 
là il ne nous en reyenait que du profit : maîs^ dans 
les châteaux et dans les maisons fortes , il nous en 
revenait autre chose. J'appris qu'un seigneur du 
voisinage avait fait une grande chasse; je me doutiî 
qu'il aurait salé avec du sel de contrebande une 
partie du gibier "7; j'allai chez lui , je n'amenai au- 
cun autre sergent, afin de ne point partager. En 
effet, je ne partageai avec personne la plus grande 
bastonnade qui ait été donnée dans les meilleurs 
châteaux. Je ne la trouvais cependant pas trop 
grande , parce que j'espérais que la ferme prendrait 
mon fait et cause , et que je serais bien payé. Vé- 
ritablement elle força d'abord le bailli et le vice- 
bailli à se mettre en campagne ; mais l'un trouva 
le château bien haut, l'autre bien fort. Les fermiers 
craignirent la dépense d'un siégo en forme : Ah ! 
puisqu'il en esl ainsi , dis-jeen leur remettant mon 
épée de sergent de gabelles, quand à l'avenir il 
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faudrafaire des perquisitions de sel de contrebande 
dans les châteaux, cherchez d'autres épaules. 

Je changeai bien vite d'opinion sur l'état des ser- 
gens de gabelles ; et lorsque je vis que les seigneurs 
pouvaient les faire impunément bâtonner , le côté 
des seigneurs me parut le plus sûr et j'y passai. Je 
devins péager d'un grand baron : d'abord je fis mon 
métier assez tranquillement ; je demandais à chaque 
homme, portant balle à son cou , un denier"^ ; il 
me le donnait. Je demandais des prières aux pau- 
vres et il les faisaient"'; des gambades aux far« 
ceurs , des sauts aux sauteurs , des chansons aux 
chanteurs » et ils gambadaient , ils sautaient , ils 
chantaient'*''; mais enfin un soir il vint & passer 
un jeune cavalier fringant ayant eu croupe son 
épouse ou sa maltresse : Beau sire , lui dis^je , vous 
ne devez pas moins de quatre droits au péage , un 
pour votre cheval , un pour vous, un pour votre 
femme, un pour votre trousse'*'. Je lui montrai 
le tarif, il me répondit avec le manche du fouet ; 
je me sentis grièvement frappé au milieu du visage. 
J'allai me plaindre au baron : Lui avez* vous renilu 
ses coups? me demanda-t*il ; je lui répondis que 
non : alors il vous le doit , me dit-il , comptez que 
vous ne le perdrez pas ; et , sans autre retard , il fit 
comparaître le lendemain à son château le jeune 
cavalier, qui n'osa nier le fait , car je portais encore 
la meurtrissure. C'était an riche écuyer; il me paya 
mon dédommagement en écus neufs et sonnans^ 
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Avec l'argent de mon coup de fouet, j achetai , 
au prix de quarante-huit sous^ quatre beaux chê- 
nes *'' ; je les fis scier et en fis faire un joli bac sur 
lequel je m'établis a un des passages les plus fré« 
quentcs de la rivière. 

L^ÉCADLATE. 

Otez de lamour les peiues , les tourmens , les 
anxiétés , les désirs , les craintes , les espérances , 
c'est la félicité du mariage ; c'est la couleur délicate 
du rose passée à 1 éclat de Técarlate, Lequel des deux 
est è préférer : l'amour ? le mariage ?, Je crois que 
lorsque l'un mène à l'autre « l'un et l'autre sont 
bons : Frère, posez le rose , prenez l'écarlate. 

Il y avait plus d'un an que j'avais mon bac ; j'avais, 
passé plus de cinq cents jeunes filles, sans en trou- 
ver une seule à mou gré. Eufin un jour il s'en pré^ 
senta nne qui^ par sa figure, sa taille, sa voix, 
son maintien , me plaît , m'agrée , me ravit. Elle 
était avec sa famille ; je ne pus lui dire un seul mot : 
je la suivis , je sus qui elle était ; mais voilà tout. 
Heureusement elle ne tarda pas à revenir ; elle était 
seule : Thérèse , lui dis-je , lorsque nous fûmes au 
milieu de la rivière , regardez bien 1 vous voyez 
qu'ici il ne manque pas d'eau. Je vous aime ; je 
vous aime au point que si vous ne voulez être ma 
femme , je vais vou^ amener à terre , ensuite je re- 
viens â cette placq, j'attache à mon cou une bourse 
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do six francs , en grosse monnaie , telle que je lai 
gagnée » je me jette dans la rivière et sûrement i*iral 
au fond : Âh l me répondit-elle , j*en serais bien, 
fâchée! Après cette réponse il ne manquait plus 
que le notaire et le curé : nous ne perdîmes pa$ 
un moment; nous remplîmes les formalités néces- 
saires ; nous fumes mariés , et Thérèse vint partager 
ma maisonnette. 

Sans doute la vie de passeur est périlleuse, pé-^ 
nible , mais aussi comme elle est variée ! que de 
diverses personnes passées en un jour d'un bord à 
l'autre ! que d'histoires , que de bonheurs , que de 
malheurs, que d'espérances, que de désespoirs l 
Tantôt je riais , quand il fallait rire , et tantôt quand 
il fallait pleurer, je pleurais. Je pleurais plus souvent 
que je riais : Passeur , me disait l'un , j'ai des dettes ; 
l'ai besoin d'argent, et je ne puis vendre ni mon blé 
en herbe ni mon vin en grappes , ni ma laine en 
suint ''^ , tandis que je puis vendre quand je toU"" 
drai mes champs, mes vignes , mes moutons ; pour 
m'empécher de faire de mauvaises affaires » les lois 
me forcent d'en faire de pires ; il se désolait et je 
me désolais avec lui : Passeur, me disait un autre , 
mon père avait plusieurs renies au capital de douze 
sons '"^ , à l'intérêt du denier douze "''^ ; le débiteur 
m'a fait faillite, où croyez- vous qu'ira son âme? 
J'aurais peut-être dû lui répondre où est allée celle 
de votre père, mais je trouvais plus profitable dn 
mè désoler avec lui, cl je me désolais de mon mieux : 
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Passeur, médisait encore un autre , i*ai moissoanè 
le dernier , j*ai vendangé le dernier ; parce que mes 
récoltes n*ont pas voulu plus tôt mûrir , j'ai été 
obligé de payer le uiessier et les gardes de la com« 
mune**^ » est-ce juste ? il se désolait , je me désolais 
avec lui : Passeur, me disait encore un autre » ce 
matin, comme je voulais traire ma chèvre, elle a 
sauté dans la prairie des Bénédictins ; je Tai pour- 
suivie. Je voulais la ramener ; le procureur s'y est 
opposé j d'après les privilèges delà prairie, tant que 
ma chèvre voudra y rester elle y restera '^ , il mau- 
dissait et je maudissais les prés qui ont des privilè- 
ges. Il vint un jour un homme qui entra dans mon 
bac avec une charge de poules blanches : Je vais , 
me dit-il , à un village où les redevables ne peuvent 
acquitter la rente qu'avec des poules de cette cou- 
leur "^ ; on me les paiera bien , et il riait de tout son 
cœur et je riais de même. Il en vint un autre qui 
riait encore plus , et avec lequel je me mis encore 
plus à rire. Il était pécheur ; il venait de boire sa 
part d'une grande futaille de vin qu'on donnait tous 
les ans à pareil jour aux pécheurs de la rivière'*'. 
Deux Bretons riaient, je crois, encore plus. Ils 
avaient aussi bien bu ; ils allaient à Borne témoigner 
de la sainteté du feu duc de Bretagne , que la France 
voulait faire canoniser '^ , pour faire pièce aux An- 
glais, dont il.avait été l'ennemi le plus obstiné. Il y 
iivait un fonds de dix mille francs'^' , sur lequel 
leurs jours de voyagé étaient grassement payés ; ils 
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semaient Targcnt le long de leur route : pensez donc 
si je devais rire. Le fournier de la ville ne riait pas ; 
il se fâchait d'être obligé de cuire gratuitemeut le 
pain du chapitre'^'; je le consolais en lui disant que 
moi i'étais bien obligé de passer et de repasser gra» 
tuitement , dans mon bac , les chanoines , les heb- 
domadiers » les chantres et les en fans de chœur '^\ 
Bientôt je vis un neveu , qui ne se fâchait pas moins 
que le fournier de la ville : Passeur, que diriez-vous 
d*un oncle qui me laisse toujours sans argent et qui 
prête trente livres au roi , sans autre condition que 
de faire la guerre aux Anglais''^ ? Un jour dans le 
itnême passage il se rencontra deux députât ions de 
bons bourgeois , chacune de deux villes différentes. 
Les uns se plaignaient de ce que le roi d'Angleterre 
s'étant emparé de leur ville en avait donné le revenu 
à un de ses capitaines, qui l'imposait à sa volonté , 
tantôt pour ses chevaux , tantôt pour ses chiens , 
tantôt pour ses souliers , tantôt pour ses bottes '^. 
Les autres craignaient que leur ville tombât aussi 
entre les mains des Anglais , et qu'ils fussent obligés 
aussi de payer les passe-temps et les chaussures du 
capitaine. Leur ville n*avait pas d'argent pour ferrer 
les portes ; elle voulait en emprunter , mais l'abbé, 
qui était le seigneur , ne voulait pas autoriser l'em- 
prunt*^ , sans avoir l'avis des moines, et les moines 
voulaient , avant tout , consulter Favocat du mo- 
nastère ; cependant les Anglais avançaient , étaient 
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sur le poÎDt (l'arriver. Tous ces bèns bourgeois en- 
rageaient , j'enrageais autant qu'eux. 

La guerre devenait tous les jours plus cruelle : ii 
n)e faHut rire toutefois à gorge déployée avec un 
passager qui riait de même : Passeur, me dit-il , je 
n'ai pas toujours autant ri. J'avais acheté le mobilier 
d*un évéque ; il y avait un bon approvisionnement 
de tonneaux de yin dont je me suis avantageusement 
défait. Il en a été de même des meubles de laine , 
de soie , et de la vaisselle d'étain ; mais, dans l'in- 
Tentaire du cuivre , il y avait quatre gros canons '^" ; 
imaginez s'il me tardait que la guerre fût déclarée. 
De temps à autre il passait quelques voyageurs , 
qui , ainsi que celui dont je viens de parler, avaient 
envie de rire: mais, après la bataille de Poitiers, 
personne ne rit plus. Tout le monde se désolait. 
Je ne riais plus ; je me désolais avec tout le monde. 
Un soir, au soleil couchant, deux hommes, qui 
étaient sur le bord opposé , m'appelèrent. J'allai 
les prendre : Ah ! disait l'un , le pauvre roi ! ah le 
pauvre roi ! Ah ! disait l'autre , mon pauvre cheval ! 
Àh ! mon pauvre cheval ! il a été fait bravement 
prisonnier , disait l'un ; il a misérablement péri , 
disait l'autre. Je demandai à ce dernier comment il 
regrettait tant ce cheval. C'est , me dit-il , que ma 
terre est obligée de fournir un sommier pour l'ost 
du roi , et que s'il revient il m'est rendu, au lieu 
que s'il périt , c'est pour mon compte*^*. 
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Il passa aussi beaucoup de gens qui avaientcom- 
battu^et que la peur poursuivait à plus de quarante 
lieues du champ de bataille : ils se disaient blessés 
et navrés ; je faisais semblant de sentir la douleur 
de leurs blessures. 

Beaucoup de gens pleuraient aussi leurs parens ; 
je les pleurais avec eux. 

La doulemr publique devint bientôt plus grande, 
quand le crieur proclama les ordonnances sur les 
impôts et les subsides , pour la rédemption du roi 
Jean '\ Les divers passagers me disaient : Passeur, 
contentez-vous de ce que je vous donne, je paie 
les aides sur le blé , sur la farine , sur le pain , sur 
les gâteaux, sur les fouasses; je paie les aides sur le 
bétail , sur la viande, sur la volaille, sur le gibier, 
sur le poisson; je paie les aides sur les œufs, sur le 
lait , sur la crème , sur le beurre , sur le fromage; 
je paie les aides sur le vin , sur le cidre , sur le vi- 
naigre, sur rhuile ; je paie les aides sur le foin, sur 
la paille, sur le bois , sur le. charbon ; je paie les aides 
sur la laine^ sur les étoffes , sur le chanvre , sur la 
toile; je paie les aides sur la vaisselle, sur les joyaux, 
sur lorfëvrerie, sur le parchemin , sur le vélin , sur 
le papier, sur les livres; je paie les aides sur tout '^''. 

Un jour, avant déjeuner, un homme se jeta brus- 
quement dans mon bac. Je me mis en devoir de 
le passer au plus vite. Ah ! me dit-il, je ne sais ni ce 
que je fais , ni où je suis , ni d*où je viens , ni où 
je vais , tant je suis malheureux ! Ma maison a un 
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pressant besoin d'être réparée et je ne puis la ré- 
parer ; ma fille est encore plus pressée d'être ma- 
riée , et )e ne puis la marier : les aides me mangent 
tout. Qui a jamais vu des aides comme les nôtres ? 
aides pour le blocus de tel château , aidés pour le 
siège de telle forteresse , aides pour l'attaque de 
telle place, aides pour la défense d'une telle yille '^\ 
aides pour les armées de terre , aides pour les ar- 
mées de mer'^% aides pour la première, la seconde, 
la centième guerre contre les Anglais'^, aides pour 
le mariage du roi , aides pour le mariage de la 
reine '^, aides pour Tunion de TÉglise'^, aides con- 
tre les Turcs , aides contre les Sarrasins *^^, aides ! 
aides ! toujours aides ! à force d'aider les autres , 
moi je succombe. Je suis dans un tel désespoir que 
j'ai envie d'achever de passer la rivière sans bac : 
Gardez-vous-en bien, lui dis-je, vous me feriez 
perdre mes droits .et je ne serais pas le plus attrapé. 

Dans cette terrible crise , il y en avait cependant 
quelques-uns qui auraient volontiers ri , si on ne les 
eût pas vus : c'étaient les percepteurs des aides. Il 
en était de même des fournisseurs de vivres , des 
entrepreneurs d'arbalètes, de lances, de viretons, 
d'armes de toute espèce. J'examinais tous les visa- 
ges , et je me faisais le mien comme il le fallait. 

Cependant un jour je ne sus trop quel visage me 
faire avec de fort braves gens , qu'on amenait pour 
servir de caution du paiement des contributions 
levées par les vainqueurs : on sait que ces otages 
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sont bien payés , bien nourris , bien traités ^ mais 
que souvent le jour où ils se portent le mieux il 
faut qu'ils meurenl*^^. 

Ainsi je tirais toujours pied ou aile de tous ceux 
que je passais. Dans une occasion Thérèse me mé- 
contenta bien pour ne pas. vouloir agir de même. 
Elle passait une vieille douairière qui avait peur , 
disait-elle, que les grandes compagnies ne tinssent 
pas leur promesse de ne plus fait*e violence aux 
femmes '^\ Qu'avait à lui dire Thérèse, si ce n'est : 
Oui, ma belle dame, vous a:rez raison; ces mé- 
cfaans gens-d^annes n'ont ni foi ni loi; il n*y a pas 
de méfaits dont ils ne soient capables; mais ils sont 
de l'autre ' côté de la rivière, je vais me hâter de 
vous passer de ce côté. Au lieu de ces bonnes pa- 
roles , que lui dit au contraire Thérèse ? Â votre 
âge , doit-on avoir peur des grandes compagnies ? 
c'est bien plutôt les grandes compagnies qui doi- 
vent avoir peur de vous pour si aguerries qu'elles 
soient. La vieille sortit du bac en grondant, et pour 
payer , elle chercha longtemps dans sa bourse la 
plus petite pièce. 

Je «me fâchai coîitre Thérèse , et sans doute je 
me fâchai trop , car le lendemain je fus moi-même 
encore plus mal payé, mais du moins ce ne fut 
point par ma faute. 

Il vint un jeune homme et une jeune femme 
portant dans leurs bras leur jeune famille. Je les 
embarquai avec toute sorte de précautions; je les 
I. 21 
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fis asseoir; je m'affligeai avec eux, car ils nie fa- 
contèreqt comment ils étaient malheureux; com- 
ment le roi, parce qu'ils s'étaient mariés trop jeunes, 
s*était emparé de leurs biens '^ ; comment leurs 
amis les avaient abandonnés; comment des gens 
-qui ne les connaissaient pas les avaient secourus. Ils 
me nommèrent tous leurs enfans, me les firent 
tous baiser : Au moment où nous allions toucher 
terre, ils finirent ne me disant que partout les 
bonnes âmes , bien loin de leur rien demander , 
leur donnaient. Je les mis ausitôt hors de mon bac« 
eux et leurs marmots en les priant , s'ils repassaient , 
de donner à d'autres leur pratique. 

Toutefois, il faut dire que de pareils mécomptes 
étaient fort rares , et que pour une mauvaise aven- 
ture, j'en, avais cent de bonnes. Je demeurais tout 
le jour sur l'eau, je chantais^ je buvais , jegagnais 
de l'argent à Tua et à Taulre bord. J'étais cjle plus, 
en plus content : il est vrai que tous les jours on 
disait , et peut-être on le disait depuis plus de cent 
ans, qu'on allait faire un pont ; je. l'entendais répé- 
ter; j'en riais, je m'en moquais; mais voilà qu'un 
matin je vois arriver des charrois de pierres , de 
sable , de chaux; enfin on bâtit ce pont avec une 
rapidité désastreuse. Auprès d'un pont neuf, un 
vieux bac n'est bon qu'à brûler; je brûlai le mien et 
m'enfuis. Ne croyez pas cependant que je n'eusse 
tout fait pour prévenir la ruine de mon. état : A la. 
première apparition des matériaux, j'avais mis Thé- 
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rèse en campagne ; j'avais fait exposer à messieurs 
de la voirie que rien n'était plus inutile qu'un pont, 
et môme à certains égards plus nuisible ; que de 
tout temps il y avait eu là un bac, et que moi j'en 
avais besoin pour vivre. Malheureusement le chef 
de la voirie était vieux et Thérèse n'était plus jeune. 

LE VIOLET. . 

Tout le miel, tout le sucre, que dans le commen- 
cenient de notre connaissance la douce I^hérèse 
avatt eu d'abord dans la bouche, commençait à' 
s'aigrir; elle touchait à ses trente et peut-être trente-* 
cinq ans : moi je m'approchais de cinquante. J'^en- 
traîs dans cet âge, placé entre celui delà ïôrce dont' 
oii écrit l'histoire avec de l'encre rouge , et celui 
dont on l'écrft avec de l'encre bleue, celui de la 
viêiHesse. Frèihes , prenez 4'encre qui tient de ces 
deux couleurs ; prêtiez le violet. 

Dsrns mon' boft. temps, c'est-à-dirë dans le temps 
qUÉf j'^téîs"pasSeur; je n'avais pas né^Hgé de me faire 
qtiélqli^s attris'J'Sbrtout dftns Tétat de savant où*ten- 
daient touë mes' désirs. J'avais entre autres passé 
gratuitement les régens de l'université sur ma ri- 
vière, qti^ils appelaient tantôt le Scamandre, tantôt 
le Xîmoïs, tantôt le Méandre , tantôt le tenée , en 
me promettant de me graduer. Je m'empressai d'aller 
leurapprendre que j'avais perdu mon bac jje les pinai 
de me le remplacer par le bonnet de*ma!tré-ès-arts 
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Us médirent qa*ils Terraient, que je n'avais pad suivi 
les cours des étudA , qu'ils assembleraient les na- 
tions , entendraient leurs procureurs , et me don- 
neraient satisfaction le plus tôt qu'il serait possible» 
J'attendis long-temps, et j'aurais attendu plus long- 
temps encore si la duchesse d'Athènes '^ ne leur 
eût fait dire (qu'elle verrait avec plaisir gu'on m'ac- 
cordât ma demande. Elle fut accordée le jour même; 
ce plus bas grade me parut très haut ; il me parut 
surtout une très grande ressourse. 

A cette époque la France offrait l'aspect de la 
plate campagne, durant certains jours du printemps 
où il pleut, où il grêle à droite, où le ciel est serein, 
où il fait beaju à gauche» Il pleuvait sur les provin-* 
ces du roi ; il faisait beau sur les provinces de ses 
grands vassaux, qui avaient fait des. traités particu- 
liers avec les ennemis. Suivant mon usage je quittai 
le pays où il pleuvait, j'allai dans celui où il faisait 
beau ; c'était alors la Bourgogne. 

En entrant dans cette province je rencontrai un 
Bourguignon qui en sortait ;. nous nous convîn- 
mes par la 6gure , par l'âge , et par tous les de- 
hors ; nous étions dans une hôtellerie ; nous nous 
rapprochâmes; nous mêlâmes nos bouteilles; nous 
les bûmes de moitié ,. et nous nous parlâmes fran- 
chement. Il allait chercher fortune dans un pays où 
je ne pouvais trouver à vivre^ et dans celui où il ne 
pouvait non plus trouver à vivre, je venais pour 
m'enrichir. Ces sortes d'oppositions de projets et de 
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voyages sont fort communes dans la vie. Le Bourgui- 
gnon me demanda mes conseils et je les lui donnai 
bien volontiers. Yous voulez être, lui dis-je, ou ton- 
nelier ou crieur de vin, et vous voulez aller à Paris; 
c'est bien , car vous avez de grands avantages ; vous 
êtes Bourguignon et votre voix est belle; mais peut- 
être ne savez-vous pas que le métier de tonnelier 
s'achète'^*, qu'il est soumis aux plus minutieuses 
inspections : toute botte d'osiers doit être comptél?, 
recomptée, être d'un nombre fîxe^ ainsi que la botte 
des cerceaux; toute futaille, tout vaisseau doivent 
être faits à la jauge et avec le bois requis , sinon ils 
sont publiquement brûlés et vous êtes à l'amende'^. 
Mais ne seriez-vous pas tonnelier, vous vous con-, 
tenteriez d'être crieur de vin ; véritablement , à 
certains égards le métier est bon. Yous avez d'abord 
le droit d'aller crier à toutes les tavernes de Paris : 
vous vous mettez sur la porte dès le matin ; vous 
faites la première publication; vous la réitérez plus 
ou moins jusqu'à midi. Entrez-vous dans une ta- 
verne? le tavernîer vous fait-il mauvaise mine? vous 
demandez à un des buveurs à combien i\ paye le 
vin, et bon gré mal gré le tavernîer, vous allez sur 
Sa porte crier son vin au prix que vous a dit le bu- 
veur. Le tavernier refuse-t-il dé vous laisser entrer? 
vous demeurez en dehors de ïa porte , et là vous 
criez son vin au prix du vin du roi , qui est le prix 
le plus commun. Yous avez, pour crier le vin d'une 
taverne, huit deniers; lorsque c'est du vin étranger^ 
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\ous parcourez toutes ie9 rues , tous les carrefours 
avec un graad flacon , une grande tasse et une ser- 
viette blanche, et il vous est payé quatre sous. Tous 
ctiez 9ussi l'annonce des morts^vous criez lesenfans 
égarés , vous criez les chevaux échappés , l'argent 
perdu ; mais il faut considérer que vous êtres dbli- 
gés , tous les crieurs , chacup avec vos clochettes , 
de vous réunir et d'aller crier gratuitement , dans 
tout Paris^ le vin du roi^ et vous ne pouvez crier (e 
vin de personne , tant que sa taverne est ouverte , 
car alors toutes les* tavernes sont fermées. 11 faut 
considérer encore que vous ne pouvez non plus crier 
le vin de personne , et que toutes les tavernes sont 
de même fermées le jour de la mort du roi^ delà 
reine ou de leurs enfans; qu'elles le sont aussi les 
dimanches , le jeudi de la croix orée , et certains 
autres )ours*^^ Il faut considérer enfin que bien des 
gens recherchent ces places et qu'il n'y en a que 
vingt-quatre'^^ Peut-être feriez-vous bien de peser 
plus long'temps les motifs de votre voyage. Le Bour- 
guignon me répondit que, puisqu'il s'était mis 
en route, il ne s'arrêterait qu'à Paris. Il me donna 
à son tour ses conseils; il insista sur celui de ne pas 
me dire homme du roi , et de me faire recevoir 
homme du duc '^^ Je lui appris que je n'avais pas 
besoin de me faire écrire sur les registres de la bour« 
geoisie, puisque j'étais gradué. Cela étant, me dit- 
il , vous devriez aller chez mon oncle le notaire ; il 
est vieux et vous pourriez être son successeur. Je 
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pris l'adressé du bonhomme en tout éYénemenk ; 
'car je trouvais le tabellionage bien au-dessous d'un 
mattre ès-arts. 

La population de la Bourgogne, lorsque )'y ar- 
rivai , avait un monvemcnt général vers Dijon. On 
allait y tenir les états de la province. Je hâtai ma 
marche et je me trouvai à l'ouverture. La salle pré- 
sentait un spectacle qui m'étonnft. Je ne pouvais 
cesser de regarder ces lignes de mitres , de croii , 
d'aumusscs ; ces lignes d'épées de toutes les lon- 
gueurs et de tous les métaux ; ces lignes de man- 
teaux, de robes , de chaperons et de bonnets ; enfin, 
ces honorables distinctions des trois ordres *^'^. 
Quelle majesté ! quelle dignité! quelle différence 
avec les petits états de la Bresse , du Bugey , du pays 
de Foîx, de l'Armagnac'*^ , où les nobles parlent , 
tenant sur le poing leur oiseau '^^ , qui souvent fait 
plus de bruit que l'orateur , qui souvent même 
de ses baltemens d'ailps lui ferme plusieurs fois 
la bouche. Je remarquai encore que, dans celte 
grande province, le roi était très rarement nommé, 
qu'on ne parlait que de monseigneur le duc ; fe 
remarquai aussi que , même aux états , monseigneur 
le duc était partout le mal tre." 

Je fis bien dès remarques à Dijon , c'est tout ce 
que je pus y faire ; je n'y trouvai rien â gagner et 
mes ressources étant épuisées je fus trop heureux 
d'avoir pris Tadresse dû notaire. Il était établi dans 
un assez grand village. Au lùoment que j'y arriva 
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il venait de renvoyer son maître clerc , car il était 
fort prompt et fort vif ; je me présentai à lui , la 
plume, le canif et Técritoire à la ceinture'^. Je lui 
dis que je lui étais adressé par son neveu , mais que 
d'ailleurs mon grade me recommandait assez. Vous 
êtes sans doute, me demanda*t«il , sage en droit *^ , 
avocat , licencié ? Je lui répondis que non : Mais 
vous êtes du moins bachelier ?' me dit^l. Je lui ré- 
pondis que ) étais maître ès-arts. G'e.t , me dit-ii , 
si peu que j'aimerais mieux que vous ne fussiez 
rien ; mais , continua-t-il , passons à Tessentiel. Vous 
connaissez , j'en suis sur , les diverses formes des 
actes. Voyons , commençons par le plus simple , 
la quittance. Un autre aurait été embarrassé. Je ne 
le fus pas, car du temps que j*avais mon bac , les 
passagers se plaisaient à me montrer leurs parche- 
mins et je suis pourvu d'une bonne mémoire : Sih- 
chent tous préêens et à vé^nîr^ répondis*je au notaire, 
que Jehan Pierte a tout présentement compté à Jehan 
Paul , au vu de nous notaire et témoins , Ict somme de 
cinquanterquatre sous estevenants '^' , dont led. Jehan 
Paul se tient pour bien content et bien payé; en foi 
de ce ^% ]L>a forme d'une donation , me dit-il ? Je 
Jehan le bossu , François le sourd , Bernard le danr 
seur ^ Gillette la gourmande, Ragonde la fileuse, 
Margot la joie '^* j pour le remède de mon ame, donne 
à C abbaye , au couvent , au prieuré , à C église , un 
pré, un champ, une vigne^ un jardin^ un verger '^^...^ 
l^ix forme cVuo testament? Ju ftom de Dieu'^K.. e^ 
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àchacun de mes neveux ou nièces y cinq sols pour 

tout droit de légitime '^. La forme d'un coQtrat de 

mariage ? Pardevant nous lesquels ont confessé ^ 

de leur pure et libérale volonté , sans aucune con- 
trainte ne forcement, mais comme bien conseillés^ 
avoir promis de s'épouser '^\ . . La forme d'une Tente ?^ 

Fut présent en sa propre personne qui ^ de son 

bon gré et bonne volonté , a vendu par nom de pure et 
pardurable vente et du tout en tout a délaissé à,., un 
fonds de terre , si comme se comporte et poursuit en 
long et en large , mouvant de la censive de..i.» ^ 

franc de..... , exempt de , mais non quitte de... , 

non immum de'^^,.. La forme d'une obligation? 
Sous le scel des obligations de la vicomte de.... de la 

prévôté de à tous ceux qui ces présentes lettres 

verront et orront, salut : Nous , garde sceL.* savoir 

faisons , que » pardevant , clerc , tabellion Juré de 

ladite prévôté , fut présent.. , , lequel s* obligea, l^i et 
ses hoirs , de payer '\ 

Comment faites-vous , me demanda le notaire , 
lorsqu'un acte est écrit sur plusieurs peaux, cou- 
sues en rouleau l'une à la suite de l'autre? Je mets 
première f seconde, troisième peau, ou je signe à 
chaque peau "^°; et, ajouta-t-il,q^uand vous avez écrit 
par derrière comment avertisses vous ? Je mets au 
bas en menus caractères , fourne la pel *^*. 

Le notaire fut assez content de moi, et sans dé* 
^emparer il m'installa , en me faisant asseoir sur la 
scab|ylle du premier çlerç. Je yous assure qu,(? 
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c*était d'ailleurs un fort habile homme, expliquant 
toujours aux parties les lois , les usages et les cou- 
tumes , et toujours leur prenant les mains, avant la 
signature des actes , pour leur en faire jurer l'ob- 
servation '7\ li était en outre accort et affable ; 
quand il y a foule , les autres notaires lassent de- 
hors les personnes qui ont à faire à eux et les ex-- 
pédient à travers la grille de leur fenêtre '^^, au lien 
que ce bon notaire faisait ouvrir la porte aussitôt 
qu'il pleuvait, et criait : Venez tous! entrez tous 
dans la boutique '^^ i 

Je demeurai quelques années chez ce brave 
homme; il était de plus en plus content de mot. 
Un jour il me fit présent d'une barrique de vin de 
Bourgogne qui était excellent : tantôt il me prenait 
envie de la boire , tantôt de la faire boire , de me 
faire bachelier : A la fin , la vanité l'ayant emporté, 
j'obtins promptement ce grade ; la barrique me 
recommanda au moins tout aussi bien que la du- 
chesse d'Athènes. 

Mon cher patron était vieux et ne vieillissait pas. 
Moi j'avançais en âge, j'avais cinquante et quelques 
années et je ne savais plus quand j'aurais un état , 
quand je pourrais ôtre notaire. Je résolus de cher- 
cher un meilleur sort , mais j'étais si bien traité que 
ie ne savais guère par quelle porte sortir ; enfin la 
fortune m'en offrit une. 

A peu de distance du village, demeurait, dans 
une folie ''^ , richement bâtie , richement meublée , 
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un homme y qui Tenait dp marier son jeune fils, âgé 
de quatorze ans> arec une jeune fille de douze'7^; 
j avai9 écrit le contrat. Maître Bernardille , me dit 
cet homme, lorsque )*allailui en remettre la grosse, 
mon père se maria avec la fille d'uu peintra, valet- 
de*chambre du roi'^^, qui depuis long«-tcmps ne 
peignait plus et n*avait jamais laissé peindre sa fille# 
Ma grand mère le déshérita , comme ayant fait un 
mariage mal assorti : heureusement son courroux 
s'étant un peu apaisé, elle me tint sur tes fonts 
baptismaux ; dès ce moment les effets de Teshéré*- 
dation ne s'étendirent plus jusqu'à moi, et je pus 
dans la suite recueillir la s^uccession '^^ Four ne pas 
m'exposer â voir de même mon fils se mésallier et 
à être obligé de le déshériter à mon tour , je viens 
de le marier dans un âge si tendre avec une jeune 
fille d'un âge encore plus tendre ; je désirequ'ils 
se voient, qu'ils se parlent^, qu'ils se. promènent 
ensemble , mais qu'ils ne restent jamais seuls. Je 
voudrais donner à mon fils un gouverneur sage , 
prudent et à sa jeune épouse une gouvernante qui 
eût les mêmes qualités. S'ils remplissent fidèle- 
ment leur devoir, je ferai, ajouta-t-il, leur petite 
fortune. Au portrait du gouverneur, il me parut que 
le père du jeune mari semblait vouloir me dé3igner; 
je lui dis que si je lui convenais je me chargeais de 
lui trouvqr une gouvernante qui ne lui conviendrait 
pas moins. Il agréa mes offres. J'écrivis aussitôt à 
Thcrèse de venir ; elle se mit aussitôt en rouie , et 



498 XIV SIÈCLl 

peu de jours après elle arriva. Messire , dis-je au 
riche maître de la folie , en la lui présentant , voilà 
une paysanne telle qu'il vous la faut , forte et réso- 
lue; vous n en douterez pas quand vous saurez que 
le )our de la confirmation , se trouvant avec les 
jeunes gens de son village, à qui les autres villages 
disputaient le tour de recevoir le sacrement , elle 
confirma si rudement de sa main plusieurs garçons 
et plusieurs filles des autres villages , que le sien 
entra victorieusement dans Téglise. C'est bien, c'est 
très bien , dit le maître de la folie, en nous remet- 
tant à chacun notre élève. Thérèse et moi savions 
qu'il ne voulait pas de gens mariés , nous ne dtmes 
ni que nous Tétions ni que nous ne l'étions pas. 
Durant tout le temps nous agîmes avec une pru- 
dence qui ne se démentit pas un seul moment. 

Mais dès le premier jour même nous eûmes, Thé- 
rèse et moi , beaucoup de peine : ce ne fut pas à 
éloigner les jeunes mariés, ce fut à les rapprocher. 
Ils se fuyaient ; souvent même lorsqu'ils se rencon- 
traient malgré eux , ils se querellaient et s'égrati- 
gnaient. Le petit mari ne voulait aller qu'avec les 
petits garçons; la petite femme ne voulait être 
qu^avecies petites filles. Pour les accoulumer à vivre 
ensemble, nous imaginâmes de représenter les cé- 
rémonies de l'église de Fontevrault , où les moines 
chantent d'un côté et les moinesses de l'autre*''. 
Dans une grande salle, Thérèse et les petites filles 
entonnaient Toffice, comme étant dans une abbaye 



OÙ les femmes ont la suprématie '^^ et moi et les 
petits garçons nous répondions ; nous avions imité 
autant qu'il était possible la disposition des lieux 
et rtiabit de Tordre. Pendant quelque temps les 
jeunes époux s'amusèrent de ces représentations; 
mais enfin tout s'use, et le jeune mari changea bien- 
tôt de goûts. Dugucsclin était alors dans sa plus 
grande gloire. La France était enthousiaste de son 
héros '^'; tout était à la Dugucsclin ; tous les hom- 
mes, tous les jeunes gens surtout voulaient prendre 
Dugucsclin pour modèle.; tous les enfans voulaient 
patroner leur histoire sur celle de Dugucsclin : 
aussi les petits tournois où les jeunes combattans 
armés de longs bâtons rouges étaient montés sur 
des ânons*^' , nous réussirent parfaitement. De son 
côté le petit mari rassemblait de petits paysans , 
luttait avec eux ou les rac^eait en bataille, et pour 
mieux imiter Duguesclin , il les b£|ttait et . il s'eo 
faisait battre'^. Pour le mieux imiter encore , il ne 
voulait apprendre ni à lire ni à écrire '^ , disant 
que ce grand connétable ^ s'il eût été plus h^ibilç 
clerc, n'aurait pas sauvé la France^ Sa jeune épouse 
Rappelait du beau nom d'Yolande; il l'appela comme 
l'épouse de Dugup^.clin , Raguenel'^^ , nom auquel 
la jeune épouse ne voulait pas répondre ou ne ré- 
pondait que par des injures : de n;iémc que le goût 
de Fontevrault, le goût deDuguesclin passa encore. 
Nous eûmes recours alors à toutes sortes de di* 
vertissemens. Les petites fêtes devaient anniscr ces . 
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enfans époux^ aussi nous n'avions garde d'oublier 
la carbonnëe de Noël , les flans de Pâques '^ , les 
gftteaux des rois , le pain-mouton du premier de 

Tan '•'. 

Dans le premier âge et surtout à la catnpagtie , 
tout devient spectacle , et c'en était un pour les 
petits époux que de voir un chêne de trois ou 
quatre cents ans , du temps de Hugues Capet , 
tomber après quelques coups , et ses £fntiques 
branches en quelques instans pliées en fagots, 
et son antique tronc débité en mcrrain ou en 
planches. 

Nous n'avions oublié aucune espèce de jeux ; les 
quilles, les boules, le billard, le trémérel à |)lusieurd 
dés*^\ les amusèrent successivement; ensuite ce 
furent les' jeux de «ocié té. 

'^a jfeii' du corbîHon , Thérèse', assise au milieu 
dés jô^ieûrs tenait le petit corbillbn' rôtigè*^avec 
litlc îm'paHialité remarquable ; mais il n'en était 
pas dfe*mèmef au |eh du tappe-èul^ Vous sav^z que 
ce-jeô^ attjôird'hdi à )à mode, nte'se^ôub quVnfre' 
hohinniés'qm sont tous* nécessairerrtent ' ieti ' pour- 
point ti'è'scôiiir t. Tous satesi qu'uti à^B tdppe-euls 
sort dy- derrière un groupe d'honorables specta- 
teujfs, approche sans faire? de bVuît, et frappe sub- 
tdëment 1è /:ul'tappé i(ui doit le saisir sans bouger 
de place ^^^ J'étais côntinuelicment obligé de faire 
<les signés - à Thérèse de ne pas en faite ait petit 
mari. 



1 ' I 
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Mais de tous leurs plaisirs aucim n'ëgulait oelui 
de la. chasse à la tounelle , où arvec des toiles» sur* 
lesquelles sont peints de grands chevaux, de grands 
bœufs , on pousse les perdrix y ers les filets tendus, 
à Topposite *''• Quelquefois on les amenait aussi la. 
nuit aux fouées où une troupe de. villageois , avec 
des feux de paille , parcourait un côté des haies ,. 
tandis que de l'autre côté une autre troupe prenait: 
dans des filets le gibier qui fuyait , ou; rabattait à 
grands coups de ravaux ou de branches '^\ 

Tant que les époux furent eufans il fut.sii^é^de 
les contenir, mais à mesure qu'ils grandissaient ,^ 
la tâche de Thérèse et la mienne devenaient plus* 
difficiles. Dix-sept, dix-huit ans vinrept d*unc partit 
quinze, seize de 1 autre. Lç jeune mari>eat un che-* 
val de cinquante ou soixaotf? livres , prix^u-dessus^ 
de celui d'un cheyal dlécnyor" et m6me de ^heva- 
lier'^^ : il aUa courir au Iqin. Il eut une arbalète i Ml 
chassait dans les forêts i il abattait des cerfs , jiep. 

m 

sangliers ; les signes de la virilité se fiuançaiei^t d'é^llh* 
leurs tou3 les jours plus f^M^teu^nt sur son vjsag^i() 
tous. les jours sa voix devenait en même tecups.plus' 
forte et plus douce. 11 n'égratignait plus sa jeune 
femme; il en approchait au con^râ^ire.^yec t^ndrense^^ . 
avec respect; il lui chantait des romaQC^'Çt.df^ft 
noêls. Je pris peur , Thérèse ne prît pas p/em*.^* 
core ; mais bientôt sa peur fut plus grande que^. la 
mienne. La jeune épouse rougit, se baigna, :Se par^^ 
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fuma , mangea du citron pour aToir les cheveux 
blonds , fit brûler do l'cncèns et de la poix pour se 
rendre les yeux noirs '^ , et enfin n'évita plus les 
rendez-vous que lui donnait son jeuiîc mari. Le 
caractère de ce jeune mari avait toujours été ab- 
solut car il avait toujours voulu user de ses droits à 
mesure qu'ils les avait eus. A dix ans il avait passé 
le bail d'une ferme que lui avait laissée son onclc'"^; 
à quatorze il avait fait son testament '^ en pleine 
santé, pour se donner le plaisir de pouvoir le faire. 
Il savait que les lob le rendaient maître de la per- 
sonne de sa jeune femme : le moyen de lui faire en- 
tendre long-temps raison ! Je ne cessais de le repré- 
senter à son père , qui voulait différer de plus en 
plus le moment de la réunion des jeunes époux , 
afin de laisser la constitution , le tempérament se 
fortifier et mûrir. Moi , je ne savais plus comment 
lutter contre l'impétuosité du jeune homme. Jecon- 
sultai un médecin, qui me dit que pour les religieux 
et les religieuses il s était bien trouvé de l'agnus cas- 
tus*^ et des quatre semences froides''^; que je ferais 
bien d'en donner à la jeune épouse aussi bien qu'au 
jeune époux. Ce remède n'eut aucun effet. Je ga- 
gnai plus à couper avec les ciseaux les miniatures 
nues de leurs livres de prières '^. 

Nuit et jour j'étais en alarmes ; Thérèse ne l'était 
pas moins. Plusieurs fois nous manquâmes de per- 
dre le fruit de nos longues peines , la fortune qui 
nous était promise ; mais enfin , un matin du mois 
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d^avril qu'elle courut le plus de risque, elle fut dé- 
cidément siuivée. 

Thérèse avait veillé la nuit précédente ; le jeune 
époux en avait été instruit. Au petit point du jour 
il se rendit à l'appartement de sa jeune épouse ; il 
trouve ouverte la porte que Thérèse avait soigneu- 
sement fermée. Thérèse . qu'on croyait devoir 
dormir , ne dormait pas : elle entend du bruit , 
elle se lève , elle accourt ; elle dit au jeune époux 
de se retirer ; il refuse et fe ne sais trop ce qui en 
aurait été si elle n'eût eu ses bons poings dont au- 
trefois, à défaut de battoir , elle se servait à la fon- 
taine : elle s'en servit fort bien dans cette occasion 
où certes le jeune mari ne lâcha pas prise au pre- 
mier coup. 

Thérèse , craignant de voir de pareilles scènes se 
renouveler , alla trouver le père du jeune mari ; je 
l'assistai. Messire, dit-elle, che2 ma mère, j'ai gardé 
des agneaux le long des orges, des moutons le long 
des prés, des vaches , des chèvres le long des bois, 
mais ;e ne puis plus garder madame votre belle- 
fille.— Tu ne le peux plus ? — Je ne le puis plus. 
Le père du jeune mari se fit répéter ces mots à 
plu^urs reprises : Eh bien ! Thérèse , lui répon- 
dit-il, en se levant et comme quelqu'un qui prend 
son parti, je me félicite d'avoir eu une gouvernante 
de village, car tu as parfaitement rempli une tâche 
difficile et qui doit naturellemcQt prendre fin , dèi 
que tu ne peux plus la remplir. Dès aujourd'hui 
I. 28 
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les deux jeunes époux sont libres; et comme je 
n'ignore pas que Bernardille et toi ne vous voulez 
pas de mal let que vous vous êtes aussi fort bien 
gardqs » je vous donne cent livres n chacun et 
dix livres pour les frais de noces. Ou pour ce que 
nous voudrons? lui dîmes-nous. Ou pour ce que 
vous voudrez , nous répondit-il. Nous emportâmes 
notre argent ; nous primes congé de toute la folie , 
et nous partîmes pour notre pays , car toute la 
France était aussi tranquille que la Boui^ogne : 
Charles-le-Sage régnait. 

LE BLEU. 

A mon retour je trou:vai la Touraine plus belle ^ 
plus fraiche que je ne l'avais jamais vue. Elle n'a- 
vait pas vieilli , tandis que moi j'avançais a grands 
pas dans la carrière de la vie ; depuis plusieurs an- 
nées , j'avais passé soixante ans. Frères, prenez vite 
le bleu , car j'étais incontestablement entré dans 
l'âge de la vieillesse ; mais je me sentais encore pour 
agir de la force et même de la vigueur. 

Je me consultai assez long-temps ; JQ ne savais si , 
avec l'argent que j'avais , je me ferais ou pr^u- 
reur, ou notaire^ ou argentier, ou fermier , ou 
propriétaire : le sort décida pour ce dernier >parti. 

A quelques lieues de la ville de Loches , au milieu 
d'une plaine , entourée de montagnes grisâtres ,. 
dont les ilancs ouverts par les torrens moptraient 
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de longues déchirures d'urgile rouge y était une <in« 
tique maison bâtie en grandes pierres de taille. 
Les vieilles girouettes rouillécs et penchées ne mar** 
quaient plus depuis long-temps la direction des 
vents. Les créneaux mousseux , qui couronnaient 
les murs de clôture , avaient disparu presque tous, 
et les fossés , dans les parties où ils n'étaient pas 
comblés, servaient de mare pour abreuver les bes<* 
tiaux ou faire nager les oisons ; cette maison était 
une maison forte '°^ ou du moins elle l'avait été et elle 
avait encore le droit de l'être. Elle était habitée par 
un pauvre gentilhomme» qui, par paresse de corps 
et d esprit , avait laissé dépérir son héritage. Ce 
gentilhomme à qui il manquait beaucoup de qua- 
lités , possédait au suprême degré , comme on va 
le voir, celles qu'il avait. J'avais appris qu'il voulait 
vendre son bien , je me présentai et demandai à 
voiries titres. Il me les livra avec une entière con- 
fiance : Messirc , lui dis-je , en les lui rapportant , 
vous ne demandez que deux cent-cinquante livres 
de votre bien ; il vaut le double : il y a près de 
soixante arpens de bonnes terres, qui ne demandent 
que des soins pour se couvrir de belles moissons ; 
ce n'est rien encore , le maître de la ferme voisine 
est tenu à la prestation d'une paire d'éperons ^' ; et 
comme il n'est pas dit de quelle matière , on pour- 
rait , si l'on était rigoureux, exiger qu'ils fussent 
d'argent , métal moyen entre l'or et le fer, ou du 
moins il y aurait sujet à procès; ce n'est rien 
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encore , ily a une famille d'hommes de corps , quf 
se croient libres, tandis que des actes portent qu'ils 
ne se sont pas rachetés ; ce n'est rien encore , tous 
les paysans , qui dépendent de votre maison forte , 
peuvent à votre volonté être taillés haut et bas"^' ; 
ce uest rien encore, le justicier de l'abbaye est 
obligé de vous livrer les malfaiteurs condamnés à 
être pendus pour que vous les fassiez pendre , et un 
plan que vous ne connaissez peut-être pas , marque 
l'endroit où ils doivent vous être livrés***^ ; ce n'est 
rien encore , ce n'est rien , il y a un revenant attaché 
à la grande salle , mais non un de ces revenans im- 
portuns » comme il y en a tant dans les vieux châ- 
teaux ou les monastères , qui , avec la masse de 
saint Benoit , viennent cruellement vous avertir plu- 
sieurs jours à l'avance de l'heure de votre mort**\ 
mais un revenant généreux , l'ombre d'un seigneur 
plein d'honneur , vivant â la fin de la seconde race, 
qui toutes les fois qu'une jeune fille a forfait à son 
honneur, frappe à grands coups sur les boiseries et 
a plus grands coups lorsqu'une femme va y forfaire* 
11 existe dans une de vos layettes une enquête , 
écrite sur un rouleau de plus de cinquante pieds "^^9 
où l'apparition immanquable de ce noble revenant 
est si juridiquement et si légalement constatée , 
que la rescision de la vente de cette même maison 
eut lieu 1 il y a cent ans , pour lésion d'outre moitié; 
on estima qu'une aussi bénévole et aussi extraor- 
dinaire apparition ""^ lui donnait une valeur double. 
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Homme hoQDéte , me dit le gentilhomme en me 
prenant la main , \e n'ai qu'une parole , je vous ai 
fait une proposition sur laquelle je ne reviendrai 
pas ; au prix que je vous ai demandé , ma maison 
ot tout ce qui en dépend est à vous. Je lui dis .que 
l'affaire était faite , et sa confianee en moi , deve^ 
nant de moment en moment plus grande , je le dis- 
suadai de se donner lui et son argent aux Carmes '°^ 
Dopnez-vous plutôt , lui dis-}e , à un corps riche tel 
que les Bénédictins de Paris » qui vous fourniront 
un bon logement comme le leur , de bons habits 
fourrés comme les leurs'°^; vous serez là dans nue 
maisoil que les fermiers emplissent continuellement 
de blé , de farine » de vin , d'huile , de viande , de 
poisson , où ils sont tenus de porter par an au 
moins quatre-vingt-douze mille œufs '^ , jugez du 
reste. Que si vous craignez le fracas d'une si grande 
ville, je vous proposerai le chapitre de Saint-André 
de Bordeaux que je cotinais depuis long-temps. 11 
vous habillera bien aussi , et vous nourrira aux ta-i 
blés de son réfectoire""". A notre âge , il faut con- 
sidérer le vin pour beaucoup ; à Bordeaux il est 
bon et celui du chapitre est excellent , car il le fait 
lui-même ''^ De plus, à ce chapitre sont affiliées 
des sœurs*" ; il y en a' de jeunes , et c'est un agré- 
ment à tous les âges. Messiré , ajoutai-je , il me 
convient et il vous convient encore plus que vouSl 
laissiez sur vos biens une rente de cinquante sous au 
capital de cinquante livres., dont vou3 aurc^la libres 
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disposition^ Partout on se fera un honneur et un 
plaisir de ifous recevoir avec vos deux cents livres ''^ 
11 prit poulr faire ses réflexions un ternie au bout 
duquel il me dit que tontes mes propositions lui 
convenaient , et qu'il se décidait pour le vin et les 
sœurs de Bordeaux ; il partit 

Des deux cent dix livres que j'avais portées de la 
Bouif[ogne, il ne me restait plus que dix livres. 
Entre mes mains il y en avait assez, maisiln*y avait 
pds trop pour fortifier la maison forte et réparer les 
biens. 

Je fis venir ma famille dont je n'ai pas encore 
parlé ; elle était nombreuse. En quittant le bac , 
j'avais laissé sept enfans avec la moitié de mon ar- 
gent chez le père de Thérèse, et, à la folie, j'en 
avais eu deux autres qui étaient venus au monde 
tout aussi clandestinement que si ma femme n'a- 
vait pas eu le droit d'accoucher. Mes atnés avaient 
plus de vingt ans, et suffirent pour former la gar- 
nison de la maison forte. 

Quel dommage, nie disais-je , d'avoir soixante et 
tant d'années , lorsque , pour la première fois de 
ma vie je me trouve propriétaire , me couchant, 
me levant chez moi, mangeant chez moi, demeurant 
chez moi , maître chez mot. Tous les jours ma for- 
tune augmentait, l'abondance croissait; les cha- 
grins domestiques avaient attendu jusqu'alors.. 

J'avais huit garçons, et une fille qui s'appelait 
Catherine et que je fis appeler mademoiselle Duval, 
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du nom d'un petit fief que je possédais sur la moitié 
du cimetière ''^. Je destinais mademoiselle Duval 
au fils d'un de mes amis de Bordeaux , jeune abbé* 
laïque"^ des plus aimables. Je me plaisais d'avance 
à voir ma fille abbesse^laique et mes petits-fils 
abbés-laïques. Mais il plut à mademoiselle Duval 
d'élre ménétrièrô , d'épouser un vieux ménétrier 
de la chambre du roi^*^ , qui lui avait gagné le cœur 
en lui enseignant à pincer la cithare. Je voulus fab*e 
casser le mariage, comme disproportionné par l'âge, 
la fortune et la naissance. Le ménétrier me ré- 
pondit par une première coutumélie '''^ , où il me 
disait qu'il était assez jeune , puisqu'il donnerait 
une volée de coups de bâton au premier qui vien- 
drait lui parler d'âge; qu'il était assez riche puis- 
qu'il avait deux sous par jour '''^, et que, pour la 
naissance c'était lui qui faisait grâce, puisque ma- 
demoiselle Duval était d'une famille de valets de 
chiens. Il reprochait aussi â mes fils, à l'un d'être 
geôlier tandis qu'il n'était chargé de la garde des 
prbons qu'en qualité de sergent châtelain, commis 
à la garde d'un très fort château"^; à un autre, 
d'être pitancier de la cathédrale , c'est-à-dire d'être 
un des plus honorables bénéficiers ""' ; à un autre, 
d'avoir acheté son office de prévôt de justice, 
comme si depuis long-temps le roi ne faisait pas 
vendre ces offices*^*; à un autre, d'être marchand, 
bien qu'il fût magistrat des marchands, procureur 
des foires"*", à peu près maître des foires ^"^^^ car ce 
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irétait seulement que lorsqu'il les avait vendues que 
le commerce pouvait se mettre eu mouvement, 
qu'on pouvait ouvrir les boutiques , étaler les mar- 
chandises. Dans une seconde coutumélie, il re^ 
prêchait à Thérèse, mon épouse , d'être fille d'un 
sabotier. Dans une troisième , il me reprochait d'a-^ 
voir été enfant de chœur, clerc de javelle, tailleur, 
garde-étang, garde-rivière , garde-pré , garde -bois, 
garde-chasse , garde-sel, garde-bateau , garde-note , 
garde-mari ; malheureux , qui ne voulait pas voir 
que ma longue robe de bachelier couvrait toutes 
celles que j'avais précédemment portées. Mais il avait 
brause défendre par ses rccl\erchcs ""'S par ses pé- 
titions'*^, ses requêtes, )e le poursuivis de posi- 
tion''^ en position jusqu'à ce que ^e l'eusse fprcè à 
venir devant la justice. Les assises furent enfin 
criées â son de trompe '""^ Elfes se tinrent aux hal- 
les ''''" ; il y avait beaucoup de monde. On plaida 
long-temps de part et d'autre; enfin le chef, après 
avoir recueilli les voix , prononça d'u^ ton solennel 
le jugement suivant : Pieu ayant tant seuiementdevanl 
les y eux, au nom du Père, duFiU et du Saint-Esprit*^^ 
comme ainsi soit que les procès , mus entre le père et 
la fille, le beau-père et le gendre, amènent toujours^ 
grand scandale avec peu de prou fit t il sera dit par 
cette nostre présente sentence que les parties sont mises, 
hors de cour. Le chef descendit de son siège, eu 
même temps l'audience fut levée ; le cricur cria ^ 
fin des assiçeç'^'': tout le monde sortit. Alors le m^i 
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de maderooiâelle Duval, au milieu d'une fmx\e de 
rieurs 9 ayant tiré de dessous Thabit son rebec, se 
mita chanter eu s accompagnant, c^tte vieille chan* 
son faite , dit-on , pour le mariage de leconome roi 
Dagobert et de l'économe reine Berthildesa femme: 
Allez-Yous-en» gens de la nopce, alloz-vous en chas- 
cun chez vous*'*. 

Thérèse , ma chère Thérèse eut tant de chagrin 
d'avoir pour gendre un homme qui lui chaulait 
pouilles en musique qu'elle en mourut. C'était la 
meilleure des femmes , la meilleure des mères. 

Je n'étais pas très content non plus de mon fiis 
aine , qui s'appelait Jéhanot Régnard , et que )e fis 
appeler Jehan de La Bégnardière. II fit comme le 
jeune mari de la folie ; pour être meilleur gentil- 
homme, il voulut iUttblier tout ce que je lui avais 
enseigné ; lui qui écrivait dans tous les genres d'é- 
critures , qui lisait couramment les plus anciens 
titres , prétendit un beau matin qu'il ne savait ni 
lire , ni écrire , ni même signer ; il m'avait composé 
des armoiries , représentant sur un champ d'or 
trois têtes de renard aux yeux de sablé et aux oreilles 
de gueules.; il est fort adroit ; il les avait 'gravées 
sur un cachet avec lequel il signait lui et son intime 
ami''^" y jeune gentilhomme des environs ; il avait 
même son scel secret, comme le roi*^. A cela près, 
Jehan de La Régnardicire se montra toujours bon 
fils et surtout bon sujetde l'état. Il ne tira jamais 
l'épce ni pour la Bretagne , ni pour la Provence , 
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Di ponrie pays de Foix y ui pour rArmagùac , ni 
pour la Guienne, ni pour la Normandie , ni pour 
les deux Lorraines , ni pour les deux Navarres , ni 
pour les deux Bourgognes '^^ ; il ne la tira jamais 
que pour la France. 

Depuis quelque temps il me semblait que mes 
enfans» à proportion qu'ils croissaient en âge et en 
dignités, perdaient quelque chose de leur respect^ 
pour mot* Je résolus d'aller à Paris prendre mes 
grades de licencié et de docteur. A mon âge me 
voilà y<:omme un jeune adolescent , de nouveau sur 
les livres. Je me remplis de science tant que je pus, 
et )e partis. Cependant comme je n*avais pas moins 
de prudence que lorsque j'étais dans la Bourgogne, 
)e pris les mêmes précautions : j'arrivai à la rue des 
Mathurins , sur un gros tonneau de bon vin blanc 
de l'Indre. On m'interrogea ; on ne m'écouta pas ; 
on m'applaudit ; on me revêtit de la robe rouge 
fourrée ""^^ ; on m'expédia mes lettres Nemine prov'» 
êmdUcrepante^ comme on dit aujourd'hui et comme 
on dira sans doute longtemps '^^ 

J'avertis ici les généalogistes , afin de ne pas don- 
ner dans la suite matière à procès ou à commen- 
taires que, bien que mes lettres de mattre-ès-arts 
I>ortent Bernardille Rcgnard , mes lettres de bache- 
lier Bernard Regnard , et mes lettres de licencié , 
ainsi que celles de docteur, Bernard de la Régnar- 
dière , c'est toujours le même homme , c'est-a-dire 
moi , qui 9 en ce moment^ dicte mon histoire aux 
frères Cordelîers» 
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De retour à la maison forte )e me fU reconnaiti^c 
comme docteur dans ma famille et dans ic voisinage. 
Mon fils aine Jehan me dit que mon nouveau grade, 
beaucoup trop éclatant , lui faisait tort pour la ro* 
cherche d'une demoiselle à laquelle il voulait s* unir : 
Voyons 9 voyons ^ lui dis-je. II me la fît voir ; elle 
était très maigre , très sèche , mais très noble. Je 
missur l'épaule mon chaperon de docteur; j'amenai 
avec moi Jehan ; nous demandâmes la demoiselle , 
qui nous fut aussitôt accordé^ ; on ne diflféra guère 
la noce. Elte manqua de me ruiner : que maudites 
soient les dépenses d'usage 1 Gottime les autres, tlioa 
fils eut des musiciens , des hautbois , pour ouvrir 
la marche du cortège. Il donna a son épouse une 
couronne d'or , une ceinture d'or , un manteau 
blanc que deux jeunes gens , un de chaque côté , te* 
naient ouvert et écarté pour montrer sa belle cotte 
de soie. Suivaient unenoiiibreusetrouped'hommes« 
une nombreuse troupe de femmes , tous marchant 
par rang d'âge , qui , rentrés i la maison , mangè- 
rent et burent pendant plusieurs jours tons égale*- 
meut bien '^^. 

L'envie de me marier me vint aussi : mais ce ne 
fut pas , comme on pourrait le croire , en voyant 
marier mon fils : ce fut en prenant des remèdes. 

L'eau«de*vie est devenue de nos jours une pa- 
nacée qui opère de divers et de continuels mira- 
cles '^^; je souffrais de douleurs rhumatismales ; 
les physiciens du Canton nie conseillèrent d'appli- 
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quer sur les articulationg des linges imbibé» de cette 
eau *^. Elle me donna les mêmes désirs de nie marier 
qu'au roi de Navarre'^''. Mes rhumatismes ne gué- 
rissaient point ; je ne pouvais me passer de linges 
imbibés d'cau-de-vie; je ne pouvais par conséquent 
me passer de me marier. Dans les cas de nécessité » 
je ne demande pas conseil ; je me mariai avec une 
jeune personne , qui avait aussi bonne volonté que 
moi. Je ne désirais qu'un enfant , deux au plus ; 
j'en eus presque tout de suite quatre. De son côté 
Jehan eut aussi bientôt une petite Camille , car je 
ne sais comment les Jlegnards ont toujours singu- 
lièrement pullulé ; paortout il y a beaucoup de Re- 
gnards. Ma femme et ma bru se disputaient souvent 
et leurs deux jeunes familles ne battaient. Je sentais 
qu'il m'aurait fallu une plus grande habitation ; 
la maison forte ne voulait pas s'élargir. Je ne savais 
comment faire : mais , au moment du je m'y atten- 
dais le moins ^ je fus tiré dé peine. 

La maison forte que je possédais était homma - 
gère au château de Montaient ^' d'une patte de 
lièvre. Par une singulière concordance de noms, le 
château de Montaient appartenait au seigneur de 
Monsavoîr-Cler *''* ; par une concordance encore 
plus singulière de nouis et de choses, le seigneur 
de Monsavoir-Cler était un des hommes de France 
les plus savans. Je l'abordai en lui disant que je 
devais l'honorer à plusieurs titres; et, au lieu de 
lui faire hommage de la patle.^ je lui fis hommage 
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de toul le lièvre > sauf les réservations et protesta- 
tions que le notaire qui m'accompagnait, mit en 
mon nom dans l'acte quil en dressa. Le seigneur de 
Monsavoir-Cler fut sensible à mon procédé et à la 
manière dont je continuai d'en agir avec lui. £n ma^ 
qualité de possesseur delà maison forte , j'étais tenu 
d'aller certains jours faire le guet au château de 
Montaient ; je pouvais me contenter d'y envoyer 
mon fils, l'y allais toujours moi-même. La vue de 
ce bon seigneur s'était affaiblie; je lui lus, sans re* 
proche, deux fois tous les ouvrages d'Aristote; de 
plus, à cause qu'il craignait de corrompre son beau 
latin de Virgile ou de Tite-^Live , il n'avait jamais 
voulu entendre le latin des feudistes , et cela dans 
plusieurs occasions avait fait tort à ses affaires. Dans 
ce temps le domaine de la grosse tour de Loches se 
prétendit haut-suzerain du château de Montaient, 
ce qui altérait la pureté de la haute justice du sei- 
gneur de Monsavoir-Gler. Il me consulta : il me dit 
qu'il était sûr d'avoir un titre coté dans son inven- 
taire quarta Ugacia^^ mais qu'il n'avait jamais pu 
le trouver à la quatrième layette. Monseigneur, 
lui dis- je, vous êtes trop savant pour connaître le 
mot ligacia qui, dans notre mauvais latin de char- 
trier, veut dire liasse et non layette. Nous cher- 
châmes le titre à la quatrième liasse , nous l'y trou- 
vâmes , et le château de Montaient se d^endit 
victorieusement contre la grosse tour de Loches. 
Ces pelils services et quelques autres ne devaient 
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pas me valoir la magnifique récompense que j'en 
oblins. Le douzième décembre» jour de Saiote- 
Luce, jour solsitcial d'hiver ^^^ le seigneur de 
Montaient m'envoya prendre vers l'heure de midi. 
U avait plu à verse : ceux qui connaissent les envi- 
rons de Montaient savent que les terres en sont 
très fortes ; et je vous assure qu'il arrive fort sou- 
vent à vos frères quêteurs d'y laisser leurs sandales. 
Je mis sans autre façon mes souliers sous le bras et 
chaussai mes plus gros sabots; heureusement ^ de 
crainte des loups ou de mauvaise aventure, j'avais 
ceint ma longue épée de bataille. J'arrive, je pose 
les sabots à la première porte, je mets les souliers 
et l'entre dans la salle où je trouve réunie une nom- 
breuse et illustre assemblée. Je fus aussi surpris • 
et j'eus lieu de Tôtre plus que mon frère Marcellin 
le jour de son contrat de mariage. Ordinairement 
le seigneur de Montaient m'appelait simplement 
la Regnardièrc , ou amicalement Bernard , ou plus 
amicalement Bernardille« Monseigneur , me dit-il » 
en s avançant vers moi , vous êtes docteur , par con- 
séquent latiniste, écoutez ce qu'on va lire. On 
commença par des lettres d'anoblissement en fort 
beau et fort bon latin , dans lequel le roi disait que 
l'émulation était la source des vertus, qu'il impor- 
tait de récompenser les grandes et généreuses actions 
qu'elle produisait ; que son amé et féal Bernard de 
la Régnardière méritait à ces titres , pour lui et sa 
postérité, des lettres de noblesse qui lui étaient 
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gracieusement accordées, moyennant la somme de 
quatre-vingt livres parisis dont il aurait a faire 
compte entre les mains des argentiers du trésor, et 
dont il devait présenter bonne et valable quit-* 
tance *^^ A cette lecture succéda celle d'un acte de 
donation écrit encore en plus beau latin » par lequel 
le seigneur de Montaient , depuis long» temps veuf 
sans enfans > me donnait tous et chacuns ses biens 
par donation entre-vifs et à jamais irrévocable. J'é-« 
tais confondu , j'étais immobile de surprise el do 
reconnaissance. Je recueillis cependant mes forces : 
je déceignis mon épée^ ejt mettant un genou à terre, 
je suppliai le seigneur de Montaient de ne pas me 
charger du poids de tant de bienfaits; il me releva, 
m embrassa et me donna l'investiture par le bâ- 
tort"'^^ Aussitôt toute l'assemblée se retira en lui 
faisant une profonde révérence et à moi une plus 
profonde. Bernardille, me dit mon bienfaiteur dès 
que nous fûmes seuls , je me remets en toute sé- 
curité entre les mains d'un loyal ami; je vous de- 
manderai seulement, les jours où il ne pleut pas, 
ma meute ordinaire de dix chiens, et, les jours où 
il pleut, que vous ou votre fils Jehan veniez me 
lire deux ou trois heures la Somme leRoi'^'^ ou le 
Mépris du monde*^^ ^ les seuls livres aujourd'hui «i 
mon usage : je vous abondonne tout le reste. Je lui 
embrassai encore les genoux et lui dis qu'il serait 
toujours maître absolu. 

Je n'attendis pas plus tard que le lendemain 
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pour écartder mes armes de Régnardière et deMon- 
•avoir-CIer*^'. 

Le jour suivant je souscrivis un acte avec toute 
ma famille, par lequel nous nous engagions , pour 
nous et nos descendans» a porter le nom delà 
Ilégnardièrc-Monsavoir*Cler, composé de trois 
noms plus unis qu'on ne pense, car là science ou 
clergie mène souvent à la Régnardière. Êles-vous 
de mon avis, mes frères? si vous n'en êtes pas , tant 
mieux. 
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